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AVI S 

DE L'ÉDITEUR * 

D E 

LA PREMUORE ÉDIT/ON ( i ) 

JL^ANS un voyage que jc 
fis } il y a quelques années , en 
Italie » je me Hai avec des per* 
fonnes qui avoient eu uAe cor- 
refpondance régiée avec l*illuf- 
tre M. de Moncefquieu » & on 
me fìc voir qu^tques-^unes de 
fe^ Jjettres. Cela me fìc naìcre 
l'idee d'en faire un recueil. On 
appbudic à mon projec y quel- 
ques perfomies, voulanc en faci* 

aij 
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licer rexéciuion ^ m'ont procure 
Celles qu'ils a^roicnt entre les 
xnains j d'aiitres nVotìt remls 
ceiles que ce grand homme leur 
avoip écrites i je les donne avijoùr* 
d'huT aii Public, perfuadé qu'il 
mef^aura gre du préfipnt qucje 
lui fajs, 

Je f^ais que quand M.de Mon- 
tefquieu écrivoit ces Lettres, il 
ne fuppofoit pas qu'on les con- 
ferveroit, & qu'elles devien- 
droient un jour publiqucs. Je f^ais 
encoi'c que ces Lettres n'a joiìtenc 
rien a Uréputation de cet auteur 
célèbre 5 mais elles font propires 
àfairc connoltre quelques cir- 
conftances de fa vie, fes liaifons 
étrangères , la boutc de fon 
cc3curénvers fes amisj & Tef- 
tìm? cju'il Vfoìi f our eqx , tìtrps 
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trbp |)recieux pour ceux-ci , pout 
ne pas rèndrc trés-légicime leùr 
aittour-propre & leur empreffc- 
mene à faire connoitre les monu- 
lAens de leur correfpondance 
avec un ami auffi refpedable. )> Si 
M jamais je me crouvois dans le cas 
» de devQir faire mon apologie > 
9) me difdic un de ceux-ci > qui a 
wété lié particuliérement aveclui, 
n je ne dirois autre chofe , finon 
w que je fus l'ami de Montef- 
M quieu , & que j*en fus eftimé j & 
w jecroiroisenavoirditaflez. 

Quoique ce ne foient ici que 
desLeccresfamilieresjonvtrouve 
ibuventdes chofes incéreffantesj 
des ànecdoPts curieufesjde ces 
iraicsde lumiere scetce Icgéreté 
& cesfailiies, qui font letarac- 
•tere des ouvrages de ce grand 
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homtne. Dailieurs dans des ecrìts 
de catte efpece , on ne doit poìnt 
ètre cheque de cercàines négiU 
gences , qui font inévitables i 
comme on n*eft point cheque da 
voìr y dans fon negligé , une belle 
femme> qu'on n'a vue que dans 
fa parure. Il n^eft peut-étre pas 
ijidi£fèrenc à Thidoire de iVfprit 
humain » de connoìtre les diffé- 
reutes noances que préfentent 
mcme les génies j & il eft utile 
de voir ceux-ci, ainfi que les 
héros, dans leur fagon & ma- 
niere d*étre familiere. Je vou- 
drois bien que cet exemple én- 
courageàt ceux qui , en Frante ^ 
auront des Lettres de cetilluflre 
ecrivain, a les faire auffi connol* 
tre> ^erfuadé que fon ame & 
fon efprit s*y trouvent égale- 






Xftenc 3 car oti le voit dansfes Lcd» 
tres » tei qù'ilétoit daos la conver* 
fation.Si un amas de pecicesànec* 
doces^.d'eàcreciens (>articulier59 
de bons mots ^ de quolibets , de 
rentimens& failiies d^un des {>lus 
beaux efprics da fiécle (i)» doQc 
un des Quarance de TAcadémie 
Fran^oife (i) a entretenu long- 
cems le Public dans les Mercures 
de France> en a renda la ledure 
imére(rance> combien à plus force 
raifon les mou vemens d'amitié de 
ia céce % à bien des égards , la 
mìeux penfante de notre lìécle » 
de rhomme qui ^ felon l'expref- 

fion d'un écrivain connu > a faic 

* 

le code du genre humaìn » & 
qui eft regardc comme le légifla» 

■ I ■ ■ I— I-I- ■ ■ I — ^— IM^I— — — — — — » 

f i) M. ileFontenelìc, 
(i) M. l'abbc Trublcc. 
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teur de touces les nations > doi^ 

• 

vent-ils etra recherchés & con-' 
fervés j ijuand ce ne feroìt que 
comitie des Ménioires littéraìres ? 
• Je meflacce au refle , qu'oane 
défapprouvera pas les notes que 
j'ai faices far quelques endroics 
de ces Lectres« Eiles onc para 
ucilespour rincelligence du texce 
Scnéceflaires pour donner une 
connoìfTance des perfonnes 8c de& 
faits dgnt il eft queflìon , fur- 
tout en Italie, oà cecte collec^ 
tion a écé defirée» 
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LETTRES 

FAMILIERES 

DE M. LE PRÉSIDENTi 

DE MONTESQUIEU. 

I. 

Lttm au Pere Cedrati (i) da U 

Congrigation de tOratoìr^ 

de S. Philippe, a Rome. 

DeLondres> le ii Décembse 17x9. 

T • 

J 'E u s i'honneur de vous écrìre par 
le Courier paffé , M. R. P Je vous 
écris encore par celui-ch Je prends 

(t) Monfieur de Montefqnieu s'étoit lié avee 
lui daas la maifon de M. le Cardinal de Poli- 
gnac , Ambaffadeur de France a R.ome , lors de 
foa voyage en Italie. M« Ceraci cà nacif d'uflc 

IPm^ A 



» Le*tres 

du plaifir à faire to\}t c^ qui peut vous 

rappeller une amitié qui m'^ft fi che- 
re. J'ajoute a ce que je vous mandois 
fur PafTaìre. ... que fi Monfeigr. Fou- 
qu^ (2) exige au-delà de la fomme 

Famille Doble ile Parme ^ & éroic fort aimé du 
Cardmal , qui leresardaic coname un des hoin- 
roés Tes plus éclaires'd'Iialie. 

Jean G»(koo , de^ot^r Grand Due de Tofca- 
ce , qtii n'écendoit poidt le fans^foucis iufqu'au 
cì^x des grands hoiame^ pour leinplir les 
pladeis, l^dtiiia dat>S' fònpays , & le noni ma de 
l'Ordre de faint Etienne de Tofcane , Se Pro« 
véditeurdc J'Univerfité de Pife.' 

'Ncils. avorts vu co do^e Prélar en France , 
eflimé des S^avans les plus éclairés , d'oil il 
paflaen Angleterre & en Allemagne, obtenant 
cgalcmcnt par-cout l'eftime generale des pre-» 
miers horaro.cs de I-Europe. Ce fut lui , qui 
donna le condii i M. Muratoti , de compoier 
fes Differtations Tur rHidoiré % Moyen Age, 
U -d'entr^rendre TOavrag^ des Ann^les di- 
rai ic. • 
. ri)Jéruite venu de la Cdinc avec M. Mcz- 
2abarba. CeMiflìonnaire-s'étoic déclar^ contre 
les Rics Chinòis , & en avoic parie au Pape 
fclon fa' confcience. Gomme après cccte décla- " 
ratión il fit fen(ir à Sa Sainteté, que Tair du 
Gollége ne lui convcnoit plus , BenehXIII. le 
fit Evéquc Inparùbus , & le logea en Pr^pa^ , 
gAfida* M. de Moat^fquieu l'a^oit beaucoup 



i^e J^ar paru vous fixer, vous pou* 
V€Z vous étendre > & dontoer plus , &* 
faire par rapport aux autres condi- 
tion$ , tQUt ce qui ne fera pas vifible* 
ment déraifonnable. Je connois ìei 
le Chevalier Lambert > Banquier fa 
meux » qui m*a dit étré en corref- 
pondance av^c Bellofii. Je ferai re« 
mettre Aif le champ par lui i'argent^. 
4ont Tous fer^ cpuMenu ; cat il me 
p^oit que Ie§ yolontés de M. Fou- 
quet fontii arnbuIdtoìres(3)>qu'il ne 
vaut pas la peine de rien faire avant 
qu'eiles ne foieytt fixées. 

Je fuis ici dans un pays , qui ne 
relTembie guère au reile de l'Europe. 

coBQU chei: M. k Cardinal de Polignac, & cut 
depuis avcc lui Qoe négociation poar la réfi- 
goation, en faveur de l'Abbé Duval ^ fon Secré- 
taire y d^ifn fiénéfice , que ce Prélat avoit en 
Bretague. 

( $ ) Les dif&cultés que M. Fooquet fai(blt 
aaitre coup fur coup au fu jet de la penfion, oa 
de la fomme d*arget^ , qui devoic et re itipu- 
lée , faifoienc encore aiite i M de Monte fquieu. 
que l*on voyoit bien que Monfeìgneur n'avoie 
pàk eocore feceué la posffière. 

Àij 
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Noas n'avons pas encore fyi le con- 
tenu du Traile d'Efpagne ; on croit 
fimplement quMI ne changeoìt rien à 
la quadruple Aliìance » fi ce n'eft que 
Ics fix mille homtnesj qui ìront en 
Italie pour f aire leur cour à D. Gar-« 
ios, feront Efpagnols, & non pas 
neutres. II court ici tous- les jours \ 
comme vous r9avez , toutes fortes de 
Papiers très-libres & très-indifcrets* 
II y en avoit un , il y a deux ou trois 
femaines , dont j^ai été très en colere, 
II difoit que M. le Cardinal de Kor 
Iian avoit fait venir d'Ailemagne 
avec grand foin , pour Pufage de fes 
Diocèfains, une machine tellemént 
faite » que Pon pouvoit jouer aux dez» 
les méler, les poufler, fans qu'ils re- 
^uflent aucune impreflionde la main 
du joueur^ lequelle pouvoit aupara- 
vant^ par un art illicrtej flatter ou 
Brufquer les dez felon Toccafion ; ce 
qui établiflbit la frrponnerie dans des 
chofes qui ne font étajblies que pone 



vAmilieres; 5 

lécréer Pefprit. Je vous avoue qtfii 
f^ut étre bien hérétique & JanféniQe? 
(4) pour faire de ces mauvaifes plai- 
fanteries-là. s'il s'imprime dans Plta- 
lie quelque Ouvrage qui morite d'é- 
tre lu, je vous prie de me le faire 
f9avoir. J'ai Thonneur d'étre avec tou- 
te forte de tendreflè & d'amitié. 

(4) Ce qui avokC dotine lieu ì cetre mai:^ 
vaife plaifaocerie des Anglois , étoic de voir 
amane d'eiiipreflement dans M. le Cardiaa) de 
Rolian y à procurer teasles amufemens imagi- 
nables , pendane qu'il réfidoic dans fon Diocd* 
fé ì Saverne ^ od il figuroit comme Prince» que 
de zèle poar la Religion a Paris , od il fé pi* 
.qaoic de figorer comme ckef des Anci-Janfié- 
aifies , de dmnfem de la boooe Dottrine^ 
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I I. 

Au M£ME^ DB L0NDB.£S^ 

Le X. Macs X73o, 
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Ere Cerati ^ vous étes xnon bieiir 
faiceur ; vous étes comme Orpfiée 
vous faites fuivre ies rochers* Je man*- 
dea l'Abbé Duval (i)^ quc je n'en* 
tends pasqu^il abufe de Phonnéteté Je 
M» Fouquet , mais c^u^il pourfuive > & 
que ce qui reviendra , foit partagé a 
Vamiable eiure Monfeigaeur & lui. 

Enfin> Rome eA délivfée de la baile 

tyrannie de Bénévent ; Se Ies rénes du 

Pontificai ne (bnt plus tenues par fes 

» ■ ■ ■■ ■ 

( I ) Il avoit ile Secrétaire de l'Autear; ce 
fai kii qui porca le manufcric des Lec,tres Per- 
fannes en Hollande , & Ty fit imprimer; ce qui 
codca ì leur Auceur beaucoup de frais fans au- 
cun profic. Il obtint en fa faveur la ré^gnacioit 
da Bénéfice que M. Fouquet avoit obtenu d^. 
la Cour de Rome cn Brecagne , & il s'agif- 
foit ici de l'argent eu de la peolioo qie NL Qu^ 
yal devoit payer à ce Piélat. 
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viles maihs. Tous ces faquìns^ S. Ma- 
rieà leur tète, font retournés dans les 
cRaumières où i!s font nés , entrete- 
nir leurs parens de teiir ancienne in- 
folence. Cofcia n'aura plus potir lui 
que fon argent& fa goute. On pen- 
dra tous les Bénéventinsqui ont voìé^ 
afin que ìa Propfiétfe s*accompliflte 
fur Bénévent: f^vx in Rama amSia tfi; 
Rachel plorans filios Juos noluìt cof^old^. 
ri y quia non funi, 

Donnez-nous un Pape qui aìt un 
giaìvecommelàint Paul , non pas mn 
Rofaire coiftme faint Dominique, òu 
une be(aee comme faiiit .Francois. 
Sortez de votre i^tbargie 9 Emrìan 
alipiis* N\iVez - vous point de honte 
de nous momrer ceue vielle chaire 
de faint Pierre avec le dos rompu > Se 
pleine de vfermoBluré? Voulez-vous 
qu'on regarde votre cofFre , oU font 
tant de richeflcs fpirituelles , comme 
une boite d'Orviétan ou de Mithri- 
date? En vcrité, yous faìtes un bel 

Air 
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ufage de votre infaillibilité ; vous 
vous eh fervez ppur prouver que le 
Livre de Quefnel ne vaut rien; & vous 
ile vous en fervez pas pour décider» 
que les préientions de PEmpereur fur 
Parme & Plaifancefont mauvaifes. Vo- 
tre triple couronne reflemble à cette 
courbnne delaurier, que mettoitCé- 
far pour empécBer qu'on ne vit qu'il 
étoit chauve. Mes adorations à M. le 
Cardinal dePoiignac. Je fus requ, il 
y a troisjour s, Mcmbre de la Socié- 
téRoyale de Londres,On y parla d'u- 
SDC Lettre de M. Thomas Dhifam à 
fxyn frere, qui demandoit le fen^iment 
de la Société fui; les déqouvertes af- 
tronomiques de M. Bìancbini. Em« 
Braflez , s'ìl vous plait , de ma part » 
i'Abbé 9 le cber Abhé Niccolinr. Je 
vous falue , cher pere » de tout moa 
cceun 



N 
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A M. L'ABBÈ VENUTI ( i ;, 



J 



De Paris, ce 19 Mais 173^. 



'Ai refu , Monfieur, la Lettre qut 
vousm'avez faìt Pfaonneur de m'écrire, 
avec beaucoup plus de joie , que je 
n'aiìroh cru , parce qiie je ne fqavois 
pas que M. PAbbé de Clérac , que 



(i) Ce ffavant Italico , d'une famille deoon* 
dìdon de CortooDe, avòic^été eovoyé en Franco 
par le Chapitre de Saint Jean de L-icran,comnie 
Vicaire General de i'Abbaye de Clérac , que 
Henri IV. confera a ce Chapitce'après (on ab* 
folution. Pendant nonubre d*années qu'il Uiont; 
sa en France , il tra vai ila à pìuGcurs Di (Terrai 
ttons fur l'hi{(oire da Pay& pour l'Accadèmie de 
Boardsaux , i laquelle il nit agrégé , $c à òes 
PoefieSy entr'autres au triomfhe de a^ France 
linérairéf & à la tradu^ion du po'éme de la 
ReligtOQ de M, Racme« II merita par li unegra- 
trficatioo du Roi co quittantla France pourps^ 
(ei a la Prév&cé de Livourne , que l'Empereus 
lai confiracomme Grand Due de Tofcane,. 

A< 



19 L E T T R E f 

phonoroistJrja b^aucoup , fut fc firerer 
de M. le Chev.alier Venuti (i), avec 
qui fai cu Phonneur de contradcr 
amhié à Florence , & qui irisi procu- 
re i'honneut d'une ^Utce dans PAca- 
démie de Cortone.. Je vous fupplie „ 
MonGeur , d'avoir pour moi les me*» 
mts bontés qu'à ^u^s M. votre frere. 
M« Campagne m'a écrit le beau pré-^ 
lent que vou« lui aviez remi» pour 
moi » dont je vou& fuis inlìniment obli* 
gc. M. Baritaut m'avoit déja fait lire 
une panie de cet Ouvrage ; & ce qui 
m'a todché dans vòs DifTertations , 
c'eft qu'on y vou un Savam qui a. 
de i*e(prit \ ce qui ne fe trouve pas 
totijours-, • 



(i) Oiìitle preRiier ^i tioa» donna une re- 
ìàKÌon et la «kcouvertfc d'Herculaouoi, avec ua^ 
éiuiì dcs Amt^nii^r qu'oa av^ii trouvées òt 
Idq teras. Il a eu airiC ia plus grande pan a 1V-* 
labliflemem de l'A^démie Ecrilftjae «k Cot^ 
«Mìe, <^i ooits a doiraé ièpt Volumes in- 4^^ 
4'excelicfts Mémoiceftfiir des fiijctsd'Hiiloiicfic 
d'Aoct^it^ 



• ^ 

Vous éies caùfe, Monfieur^qtie PA* 
cadémie de Bourdeaux me prefle, 
i^épée dans Ics teins, pout obtenir un 
Arrét du Confeii pour la création de 
vingt Aflbciés, au iieu de vingt Eie- 
vcs. L'envie qu'elle a de vous avoir » 
& la difficulté d'autre part» que to»* iif 
tes les places d^AITociés font rem- 
plìes , fait qu'elle defire de voìr de 
nouvelles places créées. Les affaires 
de M* le Cacdinal de Palignac , & 
d'autres , fonj que cfi* Artét n'éft pas 
encore obteau* J'écns à nos Met 
iieurs, que cela ne doit pas empé- 
cfier ', & que vous métket^ fi la porte 
eli fcftnée , que Ton fatffe une brcche 
pour yousfaìre entrer, JTefpere, Mon- 
fieur, queTannce procIiaine,fije vais. 
«n Province, j'aurai llionneur de vous 
Voir à Cl^rac, & de vous inviter à ve* 
nìt à Bourdeaux. Je cliérirai tout ce 
qui pourra faire & augmenter nòtcé 
coiinoiilàncéitperlbiuie u'ell au moisi^ 

Avi 
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de plus quemoi. & avecpius de cef> 

pca. 

P. S. Quand vous-^crìcez à M. le 
Chevalter Venuti > ayez la bomé ; 
MonCìeui , de lui dire mille chofes de 
.ma pan; fes belles quaiités me font 
eocore préTemes» 



J 
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IV. 

M. L'ABBÉ MARQUrS 
NlCCOLINi; 

A F L O L H N e E, 

De Bourdeaux fó ^ Mars 1740. 



'Al requ, cRcr Se iMuttre Abbé (r) ^ 
avec une véritable joie, la Lente que 
vous m'avez fait l'honneut de m^écri* 
pe. Vous étes un de ces homme.s» que 
ronn'oublie point» Se quifrappez une 
^ . ■ .1 ■ 

(i) L'Abbé Marquis Niccohoì un des plus 
Hlaftres amis que TAtiteur ait eos en Italie, Ce 
Ha avec lui a floreoce*. Après avoir. demeuré 
long-ttins à Rome fous le Pontificar du Pape 
Cor/ini , doDt il écoit parent, il s*e(l retiré dans 
£1 patiie^uBiquement òccupé des Lectres, de 
la Philofophie &C des vues du hien public. Il a 
Toyagé daosles Paysécrangers, ^ y .^ ^(^ li^ 
avec Ics p'os grands bornmes. Lorfque (bus le 
Mioiltère Lorrain^ donc il. écoit mediocre ad- 
mfrateur » il euc. ordre de. ne poinc lentrer eo 
Tofcane , M. de.Moacefquieu s'écria enappre- 
nanc cecce nouvqlle ; » Oh I il faut que moa 
iBiaroi Niccolini aie di( quelque gtaode. vé^ 



cervelle de rotre fouTcnir^Mon coeiir^ 
. mon efprit font tout à vous, mon cher 
Abbé. 

Vous m'apprenez deux cKofes bieit 
agréablesv Vune que nous yerrons 
Monfeigneur Cerati en France j l'au- 
tre j que Madame la Marquife Ferror 
ni fé fouvient encore de tnou Je vous^ 
prie de cimenter auprès jde Tun & de 
Tautre , cetre amitié que je voudraic 
tant mériter. Une des chofes dont je 
prctends me vanter : c'eft que moi ,. 
ftabitant d'au-delà des Alpes, aie été 
audi encbanté d^elle(i) que vou5 tous» 

Je fuis a Bourdeaux depuis un mois;^ 
te Yy doTS refier trois ou quatre mois. 
encore. Je ferois ìnconfolable fì ^cl^ 
me ùlKoìì perdre le plaifìr de voir le 
cber Cerati, Si cela étoit, je préteu- 

(%.) C'écolt la Dame de Florence ^i brilloit 
leplaspar fon ffpric & fa beauté. La tnilleiire 
compagnie s'afleinbloic chtt elle. L'Auteur lui 
fiit forc attaché penvlanc fon féjoor à Florence ^ 
«ibn paffage daos cetre Ville , elle vtvoit en*; 
coce^ mais dans un éisa d'infirmile*. 



d^ìs bicn qtfU vìnt rneyoit àBour 
deaux» Il yerroit fon ami ; mais il ver- 
loit mieux laFrance, où il n'y a que 
Paris , & les Provinces éloignées qui 
fbientquelqueichofe , parce que Pa- 
ris n'a. pas pù encore Ics devorer. li 
feroìt les deux còtes du qaarré ; au 
lieudefaire la diagonale » & Verroit 
les belies Provinces qui font voifines^ 
de i'Océan , & ceiles qui leTont de la. 
Médit^raiìée. 

Que dites-vousdés Anglois ? voiez 
eomme ils couvrent toutes les Mers. 
G'eft une grande baleine : Et latufo. 
fot peSorc pojfidet mquor^ La Reine 
d^Efpagne a appris a l'Europe uà 
grand fecret : c^eA que les Indes^ 
q^on croyoit attachées à TE^pagne 
par cent mille ckaines , ne tiennent 
qia'à un- fil. Adieu , mon cher &: il- 
kifire Abbe ;. accordez-moi les fenti^ 
mens que j'ai pour vous. Jcfuis avcc 
toute forte» de refped^ 



t€ Lettrxs 

^tf> *1fr ^ 4^ ^y- 4&* 

-_ ^ — ^ — ^ • >l^ — ^ — -^^ 

AMONSEIGNEUR CERATI, 

A P I S* E. 

J'Ai regu votre Lettre Bien tarJ» 
Monfeigneur; car elle eft datée dvk 

1 o. Janvier , & je ne Pai re^ue que 
ie 5* de Mai a Bourdeaux , où je fuis 
depuis un mois , & où je refterai troìs 
ou quatre amres* Promcttez moi , & 
jurez moi que ^ (ì je ne fuis pasà Pa- 
ris quand vous y paflerez ; vous vien- 
drez me voir a Bourdeaux^ & vous 
prendrez cette route en retournanc 
en Italie. Je Vai mandé à Niccolini ^ 
il ne s'agit que de faire les deux co- 
tés du parallélogramme, au lieu de la 
diagonale, & vousverrezla Francej 
au lieu que fì vous traverfez par le mU 
lieudu Royaume, vous ne verrez que 
Paris? & vous ne verrez pas votre 
ami i mais j[e dis toui cela en cas que 
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Je ne fors pas à Paris» Qiiand vous y 
ferez , je vous en ferez les bonneuis ; 
foitquej'y Ibis, ou que \e n'y fois 
pas9 & }e vousintroduirai furie Mont- 
FarnalTe. Si vous paflez^ea Angleter^ 
re . mandez-Ie moi i afìn que je vous 
donne des Lettres pour mes amis* 
Enfin j'efpére que vous voudrez bien 
m'é^rire pendant votre voyage> & 
me donner des nouvelies de votre 
marche. Mon adreflT^ efi à Bourdeaux^ 
dxià Paris y rue Su Dominique. Vous 
allez faire le voyage ie plus agréabit 
que i'on puilTe faire. A Tégard des 
finances, fi je fuis à Paris, je fera! 
votre Mentor. Vous y irouverez à 
piedune infinite de gens de mérite ; 
& la plùpart des caroflTes pleins de 
faquins. M-. le Cardinal de Polignae 
a fort bien fait de n'alier pas au Con* 
clave , & de laiflcr cet affaire à d'au- 
tres. li fé porte très-bien > & c'eft la 
plus grande de fes affaires. Vous le 
verez aufli aimable ì quoiqu^il ne foxt 
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pas à la mode. Adieu , Monfeigneur t 
j'ai, & i'aurai pour vous tome ma vie,* 
les femitnens du monde ies plus ten- 
dres i autant que tout le monde vous 
«ftime, awant moi jevousaime} & 
en quelque lìeu du monde que vous 
foyer , vous ferez tciiìours préfent 
à mon efprit. 3*ìi l'fiomieur d'étre 
^avec toute forte de refpetì & de ten- 
drefle. 
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VI- 
A M. L'ABBÈ VENUTI, 

\ 

A C L é H A C> 
De Patis^ ce 17 Avril 174&; 

j E n'ai que le rems de vous ^crrre 
un mot; Monfieur ; quelqaes uas de 
vos amis m^ont deinandé de parler à 
Madame de Tencin Tur des Lettres que 
i'on écrit contre vous ( 1 ). Gomme je 

— *— ■^■— il— m i I ii nw I. ■ 

( I ) A peine M» l'Abbé Venuti eat»il pri& 
l 'a^Laainidratloa de PAbbaye de Cl^ac; qu'ii 
s'eleva à Rome un parti contre lai dans le Chà- 
pitre qui l'avoit envoyé , travaillant à le faire 
rappeller , & fé (èrvant , peur cct effet, du Canal 
de M. le Cardinal de Tencin pour le deflTervir. 
Le principalgrtef qu'on avoit contre lui, écoic 
que les remiics des revenas de l'Abbaye n'é- 
toieat pas aflez abondantes, faute q.u'on meccoit 
fur fon compte, & qai provenoit des grofles dé^ 
- cines, dont f Abbaye étoit cbargée ; des fraìs. 
de réparation & de procès, aHxquels une parti» 
des revenus devoit ètre employée: Oucre cesrai- 
fons , il n'étoit pas regarde de bon ceti par lès. 
Miffionnaires Jefuites , chargés dès les temsd& 
Henri IV.. de pricher tooices lesi èces. & Dinuai^ 
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ne r9ais rìen de tout ceci j & f ignote 
fi ce font les premieres Lettes ou des 
nouvelles ; je vous prie de m^éclair* 
cir Tur ce que je dors dire au Cardinal 
qui va arriver » & de croire que per- 
fonne ne prend plus la liberté de vous 
aimer » ni d*étre avec plus de reipeA. 

ches dans i'Eglife Abbattale de cene Ville; qui 
malgré cela , a concÌDué d'étre prefqQ'emiére- 
meut habitué par des Proceflans , lans qa'on 

Juiffe cicer d'eiemple de la eonfcrfioa d'un feul 
(sguenor. 



ut» 




*^«^ 
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VII. 
A M. L^ABBE DE GUASCO 

A TURIN. 
De Paris I74i. 

J E fuis fon aifé , mon cher ami • 
que la Lettre que je vous ai donnée * 
pour notre Àmbaflàdeur ^ vous ait 
procure quelques agrémensà Turin ; 
& un peu dédommagé des duretés (i) 

(i) Cet ami deM. de Montefqiiieuavoitpaflré 
quelques années à Paris » où il étoit alle ponr 
une maladie des yeuz. Son pere écant mon ^ il 
fot obligé àt rerourner i Turin pour l'arran- 
gement de fes affai res domcftiques. En paflant 
par certe Ville , j*aj cui dire qu'ayant befoia 
àe l'intervention du Miniftre pour arranger 

Snclqulntéréc , il ne pur jaìnais obtenir att« 
ience de M. le Marquis d'Ornvéa, par une 
iuite d'une ancienne inimitié de ce Miniftre 
conrre fon pere, C'eft auffì par une fuite de cetre 
inimitié, que fes deus freres avoient pris la ré' 
folucion de (è tranfplanter d.)nrles Pays étran- 
gers , fc vouanr au fervice de la Maifoa d- Au- 
tricke , od ils n'ont pas eu lieu de (erepescic 
du pajTÙ ^tt*iis aroient pris» 
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du Marquìs^'Oroiéa. J^Àoìs bien fibt 
que M* & Madame de S^nefière fé fe- 
roient un piaìfir de vous x^onnoitre : 
& dès qtfils vons connoìtroient, qu'ils 
vous r^evrpient a bras ouverts. Je 
vous charge de leurs téìnoigner^ com- 
bien je fuis fenfible aux égards qu'ils 
ont eus à ma recommandation. Je 
vous félicite du plaifir que vous aver 
cu de faice le voyage avec M. le Cora- 
te d^Egmond ; il eft eifeé^ivement de 
mes amis » & un des Seigneurs pour 
lefquel&ì'ai le plusd'eftime* J^accepte 
rappointement de fouper^chez lui 
avec vous a fon re tour de Naples , 
mais )e craìns bien que , lì la guerre 
continue ,|e ne fois force d'aller plan- 
ter des choux à la Brcde. Notre com- 
mercé de Gu renne fera bientot aux 
abòis ; nos vins nous refieront fur les 
bras ; & vous fijavez que c'eft toute 
notre richelFe* Je prévois que le traiv- 
té provifionel de la Cour de Turin 
avec celle de Vienne , nous enl^vera 



\ 
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le CommaiKleur de Solar ; & en ce 
cas je regrenerai moins Paris. Dites 
mille chofes poqr moi à M. le Mar- 
i^uis de Breil. L^humanué lui devra 
Be^ucoup paur la bonne éducation 
qu'ìl adonnée à M. ie Due de Savoye. 
d.om:'f entends dire de très-belles cho- 
feSt J'avoue qiie je me fensun peu de 
vanite de voir , que je me formai une 
jufle idée dece grand homme ,9 lorf- 
que j^eu3 I^e bonheur de {econnoitre à 
Vienne. Je voudrois Ijien que vous 
fuQiez de retour à Paris , avant que 
j'en parte ; & je me réferve de vous 
dire alors le fecret du Teitiple de Gni« 
de (z). Tachez d^arranger vosintéréts 
domeftiquesle mieux que vous pour- 

(t) 11 lui avoit fait prtónt de cet Ouvrage , 
lorfquMl prit congé de lui cn partane de Turin , 
fans lui dire qu'il eo étoic l'Auteur. Il le luì ap- 
prie depuisj en lui difancque c'éroic une idée 2 
laquel laSociécé de M'ademoirelìedeClermont, 
Princeffe du Sang, squ*il avoit Thonneur de 
fréquenter, avoit donne occafion, fans.d*autre 
but, que de fairc une peinture poetiquc de la 
YoluptCt 
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rez ; & abandonnez a un avenir plus 
favorable laréputation des torts da 
Mìniflère contre votrc Maifon ; c'eft 
dans vos princìpes , vos occupaiions, 
& votf e condurle , que vous devez 
diercKer, quant a préfent, des ar« 
mes, des confolations & des refloiir- 
ces.Le Marquisd'Orméan'efl pasun 
Iiomme à reculer$ & dans les cir« 
conftances où Pon fé trouve àvotre 
Góur, ori fera peu d*attentìon à vos 
repréfentations. L'Ambafladenr vous 
falue; ilcommence à Òuvrìr icsyeux 
fur fon amie; fy ai un peu con- 
tribué , & je m'en félicite , parce« 
qu'elle lui faifoit faire mauvaife fi- 
gure. Adieu. / 








^ 
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Vili: 

JIU COMTE DE GUASCO(i;, 
CaLONEL d'Infantbrie 

• • • ■ 

' A Frarhcfort en 174*. 

lAi ^té enchanté , M« Le Comte', 
de recevoir une marque de votre fou- 
Tenir, par la Lettre que in*a envòyée 
M. votre frere; Madame de Tencin(r) 



?< 



(i) Us'étoi't fon né aveclui dans le voyagfi 
uc le Corate de Guafco fit à Paris cn 1741, i 
bn retour de Ruflie. 

(i) Madame de Tencin, foeur da célèbre 
Cardinal de Teocin^ qui lui devolc fa fortune 8c 
fon Chapeau, figura beaucoup dans Paris, par 
les charmes de fa beauié & de fon efprit. £11^ 
fut pendant cinq ans Religieufe dans le Con. 
TCDt de Monfleury cn Dauphipé; mais elle 
rentradansle monde, en reclamant contri fcs 
VGCuu elle parvint , fans étre jamais fortriche, 
1 avoir dans Paris une maifon de la meil- 
leure compagnie. Il étoit du bon ton d'étre 
admis dans fa fociécé; les Sergneurs de la 
Cour, les gens de Lettres » & les ecran- 
gers les plus diftingués , briguoieni ^ajipn 
ment pour y étre introduits. Gomme .ceux 
quifaifoicm le fQndordinaircdccettcfociéirf, 

JFan. » 
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& les autrq» perfqnnesaiiquelfes j'àì 
fait vos coinplimens , tne chargent de 
vous témoigder aufli leur fenfibiììlé ^ 
& leur reconnoiflaoce. J^ fuis fiche 
de ne pouvoir fatisfaire votre curio- 
fité 9 touchant les Ouvrages de notre 
afiiì«« C'eft un fecret (j) qiife J-ai pro- 
QUs^de Ite potnt révéler. 
l^ coetanee , dont vous m'hono- 

étóient lesbeaux Ffprics , & ks S9avaiisles plus 
coarrus de France. Madame de Tenda les ap- 
pelloic par ironie, fés béces. Elle ètoic fouvent 
confulcée par euz fur les Ouvrages d^agré** 
mene, qu*on vouloit publier, & s'iaiércUoit 
avec chaleur pour fes amis. M. de Montefquieu., 
quiétoitun de ceuz qu'ellecoQfidéroic le plus 
en avoic procure la connoiflance au Co ture de 
Guafco, fiere de l'Abbé de ce nom. 

(3) Le jour de la mort de Madame de Tencin, 
eh fortant de fon anti-thambre , il dit au fiere 
du Comte de Guafco ; quiétoit avec elle : w A 
» préfent vous pouvez mander à M. vocre j(re* 
» re , que Madame de Tencin eft l'Auteur 
Ìj du Comre de Comingé & du fiege de Calais, 
m Ouvrages qu*elle a faits en fociéréavec M. de 
^« Pontvel [ fon neOeu ]. o. Jc crois,(ju*il. i\*y a 
«li* Mt, ck Fóijìehélle , & moi , ouifachious ce 
ittret. ' • 
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rez, eiKÌge que je vcus parie à coeiir 
ouvert fur ce qui fait le fujet ìntérei^ 
fant de votre Lettre. Je ne dois point 
vous cacher que je Tai communiquée 
ì M . le Commandeur de Solar ^ qu2 
eft de vos amis ; & nous nous fom- 
ines trouvés d'accord , que les ofFre^ 
que vous fair M.de Belle- Ifle pour vaiti 
attacher , vous , & M« votre frere (4)^ 
au fervice de france , ne font 
point acceptables. Après toutlebien 
que les Lettrés de M. de la Chetar* 
die lui ont ditde vous^ 11 eil incon- 
cevable, quii ait pù fé flatter de 
vous retenrr , en vous propofant de$ 
grades au-deffons de ceux que vous 
avez. Je ne fais fur quoi il fonde , 
que l'on ne confidere pas tout à fait 
en France les grades du fervice étran- 
ger , cdtnme ceux de nos troupes. 
Cette maxime ne feroit ni jufte , ni 

(4) Aftuell^finenr Lieurenant G^n^ral , & ci, 
devant Commaada&tcl^ Drefde penciant la dei?* 
aiere guerre. 

Bij 
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obligeante , Scnous priveroit defort 

bons Officiers. Je perife que vous 

avez très-bien fait, de ne point vous 

engager dans fon expédition, ayant 

g^^'d'avoir de.bonnes affurances de 

la Cour , fur Jes cooditìons qui vous 

convìennent ; mais puifqu'il paroit 

que vous étes déja décide pour le re- 

fus, il eft inutile de vous préfentcr 

ici d'autres i:éflexions . % . 

, Les- propofiupns du Miniftre de 

Pruffe , pour la levée d*un Régiment 

étranger , méritent fans doute plus 

d'^ttention , dès qu'elles peuvent fé 

cpmbiner avec vos finances. Mais il 

faut^calculer pour Tavenir; quelle 

afTurance qu'à la paix, le Régiment 

ne foit point réformé ; &> en ce cas 

quel dédommagement pour les avan- 

ces que vous feriez obligé de faire ; 

en matiere d'intérét il faut bieiì ftìpu* 

ler avec cette Cour. Je doute d'ail- 

leurs 9 que le genie Italien s'accom- 

mode av€c Tefprit du fervice Pruf- 
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fien ; j'aurois bìen des chofes à vous 
dire là-deflus ; mais yous Stes trop 
claìr-vóyant. 

' A Tégard des avantages que l'on 
vous fait entrevoir au fervice du non- 
Tel Empereur ^ vous étes plus à por- 
tèe que moi , de juger de leur folidir 
té y & trop fage pour vous laifler 
éblouin Pour moi, qui ne fui^pas 
encore bien perfuadé de la ftabilité 
du nouveau fyftéme politique d'Alle- 
magne , je ne fonderois pas mes ef- 
pérances fur une fortune précaire ^ & 
peut étre pafTagere* Par ce que j'ai 
Fhonneur de vous dire , vous fentez j 
que je ne puis qu'approuver la prefe- 
rente , que vous donneriez à des en« 
gagemens pour le fervice d'Autricbe. 
Outre que c'eft-Ià votre premiere in- 
clination 3 Texerapie du nombre de 
vos compatriotes vous prouve , que 
c*efl le fervice naturel de votre na- 
tion; quelquefoientlesrevers aftuels 
de la Cour de Vienne , je ne les re- 
fi iij 
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garde que cornine de^ difgratfes pat 
fageres ; car une grande & ancienne 
PuifTance , qui a des forces naturellé$ 
& intrinfeques ^ ne fauroit tomber 
•tout-à-coup ; en fuppofant mètne 
<|uelqiies échecs, le fervice y fera 
tou)ours plus folide 9 quecelui d'une 
PuilTance naiflante. il y a tout à pa* 
rier , que la Cour de Turìn > dans la 
guei're préfente^ fera caufe commune 
.avec celle de Vienne ; par conféquent 
les raifons qui voUs détournerent , en 
quittant le Piémont , de pafier au fer- 
vice Autricbien^ (<|) ceflent dans les 

, (5) cornine , durane h guerre qui venoit de 
£é. tcrmincr emre les' Cours de Vienne & de Tu- 
rìn, les Comres de Guafco avoìenr fait toute« 
les Campagues au fervice de la dernière , ea 
quiitant ce Service , ils criirem ne devoir pas 
iournirau Marquis d*Orméal'occafion denoir. 
cir cctte dém arche , en entrane alors au Service 
de la Cour de Vienne , de peur d'attirer par-là 
de nouveaux chngrins a leur pere qui vivoit e li- 
core. Ils prirenc en Conréquencè la rérolution 
de paHer en Ru(lie, Fuiflance fous laquelle ils 
ne fé trouveroient janiais dans le cas deporter 
les armes coatre leur Soarexain^ 6c qui; ea ce 



circonilanca préfentes ; je ne. vois 
pas mèmadt mciUeur moyen de; vou$ 
mocquer. de rinimitié du Marquis. 
d^Ormé^f) qiiéfle fervir ime Coural- 
Hée » dans laquelle , en confidérant ce 
qui s'eft p^é (6) autrefois^ il ae 
doit pas avoìr beaucQup.de crédit» 
Vous étes prudent & fage; ainfi je 



tems-lì, oiFroic beaucoup d*avaotages aux étran^ 
ers , qui voudroienc enuer ì fon Service. Mais 
a duretédu clinoorv & les-rérolucions , donc 
ils furent cémoìsM , ìèfdéttxtnménght ì profitec 
de la guerre fur^nue en Altemaeneà la fuitede 
la mort de l'Émpeteur Cbftjrlesvì^afin irfuivre 



E 



learpremiéte incHoation pour Ir Service de la 
Maiion d'Auirjche. ' 

(6) Sous fon MifftAéfe^ t#Coas deTario, 
dans la guerre pr^céJence , ^vqìc abancionné 
l'alliance avec la Cour de Vietine , & écoi( de- 
yenue alliée de la Fraoce. On précend que le 
Marquis d'Orni4^ , dans cene occafion , avoic 
propofé pnur prix d'une oégociation avec la 
Cour de Vienne , qu'il paflferoit ì fon Service , 
Se qu'il j auroit une charge confid^rable ; de 
quoi l'Empereur Charles VI. avertic le Roide 
Sarda igne, en cnvoyant, fous d'aucres précex* 

tcs àTurin, le Prince T qui d'evoic 

faire connoicre la chofe au Rei, fans que le 
Miniare fé doutac de fa commiiTìon, 

Biv 
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foumets à votre jugement des eon- 
jeélures auxquelles le deiir fincere 
de vos avantages a 'peut> étre autant 
de part , que la raìfon. J'apprendrat 
avec bien du plaìfir , le parti que vou^ 
avez pris ; & j'ai Thonneur de voiis 
afurer de moti refped» 



.^v*^^,. 





IX. 
A UABBÉ DE, GUASCO (i). 

Ce BourdeJux le i. Aodc 1744- 



L 



l'ÀBBE Venuti m*a fait part^ tnpn 
cher Abbé, de i'af&idìon quevQusa 
caufée la mort de votre ami^ le Prìnce 
Cantimir ^ & du projet que voiis avez 
£3rmé de faire un voyage dans nos 
Provinces Méridionales , pour réta- 
blir votre fante. Vous trouvercz par- 
tout des amis pour remplacer celui 
quc vous avez perdu ; mais la Ruffie 

(i) Après avoir paflTé un an à Turin^ il écoic 
re?enu a Paris , de s'écoic voué aux fonélions de 
don écat : mais voyam qa'elles ne feroient que 
l'expofer au fanatiftne qui régnait alors ~ea 
Trance , a caufe des difpnte^ Théològiqìaes , il 
y renonfa , fé livraat uniquemeoc ì la colture 
des Letctes & à la tócìété des S^avaos , dans la 
vde d'obcenir une piace à l'Académie Royak 
des Infcriptious & Belle- Lettres; od il fut de- 
puis re^u en qpalité d'un desquatre h#noraires. 
éti angela. 

By 



}4 Lettre^, 

ne remplacera pas fi aifément un Am- 
bafladeur (i) du mérite du Prince 
de Cantimir. Or je me joins à TAbbé 
Venuti , pour vous prefler d'èxécuter 
votre projet ; Tair , les raifins , le vin 
des bords de laGaronne & Phunieur 
dés Gàfcons > font des exdetlens an« 
tidotes contré la mélancolie» Jé me 
feiS une féte de vòtis mctiér à ma 
campagne de la Bréde , oày&u$ trou-^^ 
verez un Chàtèàu gothiquci à ta vé- 
rité 9 iiiàìs òrné de dehors chafman^> 
dont fai pris Pìdéé én Arigleterte. 
Codinté vous àvez dli gòilt , je VÒU^ 
confiilterài fur les chafes que j'èntendj; 
ajputer à ce qui eii déja fait ; mais je 
yóus coniulterai fur tout , fi|r mos^ 
grand Ouvrage(3) qui avance àpas d^ 
geant > depuis que je ne fuis plus 

— ■— — ìm^— ' I I I I I II 1. . ■ ■ i' m 

(i) On peut voir cei]ui cn ed dit dans fa vie,, 
^i eft à la téte de la cradi]£lit)D én Francois de- 
ks Satyres Riifles , par un Anonyme que Poi» 
croit ètre l'ami ^ A (jui M. de Montef<]aÌ€ifc 
ictit cetre. Lettre» 

{l) VUE^tk des LobL 



diflìpé par les dìntrs & hs foupers 
de Paris, Mon eftontac s*en trouve 
auffi mieux ; Se j'eTpere que la fobrìé- - 
té, avec laquelle vons vivrez chez 
moi , fera le meilleur fpécifique con- 
tre Tos incommodités. Je vous au 
tends donc cette Autoinne , très em-. 
preffé de vous embrafler. 




f6 . Lettres 

X. 

A U M E M E^ 

DeBourdeaux le 30 Sept. 17441 



N 



19 s partììons lundi ^ òo&c Ab** 
bé,& je compte fur tous; je ne pour* 
rai pas vous donner une place dans 
ma chaife de pofte , parce que je me- 
ne Madame de Montefquieu ; mais 
)e vous donnerai des chevaux. Vous 
en aurez un , qui fera cQini{ie ,im ba- 
teau fur un canal tranquilla, & com« 
me une gondole de Venife ,. & com- 
me un oifèau qui piane dans les airs». 
La volture du chevàl eil très-bonne 
pour la poitrine ; Monfieur de Siden- 
heam la confeille fur tout ; & nou& 
avons euun grand Médecin qui pré«^ 
tendoit , que c'étoit un fi bon reme- 
de , qu*il eft mort a cheval. Nous fé- 
ournerons à la Brede jufqu'à la Su 
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Martin ; nous y étudicrons ; nous 
nous proinenerons ; nous planterons 
des bois , & ferons des prairies. Adieu, 
moti cher Abbé , je vous embraffe de 
tout mon coeur» 




% 
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X I. 
A U MEME, 

DelaBréde, le io Fév. 1745. 

J E ferai en Ville après demaìn ; ne 
vous engagez pas à diner , mon cher 
Abbé 9 pour vendredi ; vous étes invi- 
te cbez le Préfident Barbot ; il faudra 
y étre arrivé à i o heurcs précifes da 
matin, pour commencer la le£hire 
du grand ouvrage ( i ) que vous fya- 
vez ; on Kra auffi après dine ; il n'y 
aura que vous , avec le Préfident &c 
mon fils ? vous y aurez pleine liberté 
de juger & de critiquer (2). 
Je viens d'envoyer votre anacréon* 

; ,^ 

(i) L'EfpritdesLoix. 

(1) L'un de ceux qui affiftoìem ì cecte leéhire 
ma dit, que dès qu^on relevoic quelauechofe, 
il ne faifoit pas la moìndre difficulc^ eie la 
liger ^ de la changer ^ oa de Tédaif cù^ 
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tiqiie ( j ) à ma fille ; c'eft une piece 
charmante > dont elle fera fort flattée» 
J'ai auffi lu votre étrenne ou épitre 
Pétrarquefque à Madame de Por»» 
tac (4) ; elle eft pleine d'idées agréfl- 
bles. L'Abbé vous 6tes poétes; & 01» 
dìroit que vous ne vous en doùtea? 
pas. Adieu. 



i******^ill l> *l 



(3) Il s'agii ki d'une parile fìés9 do foSflr^ 
envoyée pouréircDoes de la nouvelleannée i 
Mademoifelle de Mionter<^uieu. Cetre Poéfie a. 
^é imprima dans leMetcare de Jtftiriee 17*4 f;- 
avec la tradudion en Francois : faùe par M. le 
Frane de Pompignan. 

(4) Gomme il eft fouvent parie dansees Let» 
tres de Madame la Comteffe de Poncac j il eft 
Eon de remarquer ici ; que c'eft unedes Dame» 
de Bourdeaux qui brille , autaot par fon efprlt 
& par fes KaifoDs avec les getss de Lettres ^ 

2u'elle a brille par fa beauté. Il eft parie d*elle- 
ans quelques Po'éfits de M. rAbbéVénaci» 



«^4,^ 



X I I. 

A LA COMTESSE DE PONTAC , 
De Clerac a Bourdeaux; 



V 



Ous ètes bien aimable, Madame, 
de m*avoir écrit fur le marìage de ma 
fille C I ) ; ell©& moi vous fommmes 
trèS' dévoués; & nous vous demandons 
tous deux Thonneur de vos bontés. 
J'apprends que les Jùrats (2) ont en» 

(1) Il venoit de la marier à M. de SecoQ- 
clat d'Agen , gencilhomme d*une autre branche 
de fa maifon, dans la vue de conferver fes 
terres dans fa famille , au cas que fon fils , qai 
étoic mari^ depuis plufieurs années . concinuàc 
de a'avoir point d'enfanfi.Mademoifelle de Mon* 
tefquieu £uc d'un grand fecours ì fon pere dans 
la compofìcion de l'Efprìt des Loiz , par les 
leé^ures journalieresqu'elle luifaifoitpour (bu- « 
lager fonledeur ordinaire. Les livres mémes les 
plus ingracs il lire ,~tels que Beaumanoir , Join- 
ville , & autres de cetre efpece , ne la rebu- 
toient point,' elle s'cn divertifloit méme , & 
égaioit fort ces le^ures, en répétant les mocs 
qui lui paroifloient rifibles. 

( 1] Titres despremiers magiflracs de la Ville 
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voyés une bourfe de jettons,de velours 
brodée, à TAbbé Vémuì ; je croyoìs 
qu'il ne f5atiroIent pas faire cela mè- 
Hie. Lepréfent n*eft pas importa nt; 
mais s'eft le préfent d'une grande cité ; 
& ce régal auroit cncore très-bonair 
en Italie ; mais là, il n'a pas befoin de 
bon air , parcèque TAbbé y eft fi con- 
nu,qu'on ne peut rlen ajouter à fa con- 
fidératiom Dites, je vous prie, à TAb- 
bé de Guafco^que je ne puis compren- 
dre comment les échos ont pu porter 
à M. le Mercure de Paris, des vers (}( 
faits dans le bois de la Brèdè. Je fuìs 
fort fòche de ne Ta voir pas f^u plutòt ^ 
parce que j'aurois donne ce ibnnet en 
dot à ma lille. Pai llionneur d'étre,Ma« 

dame, avec toute forte de refped. 

1— ■■ — - I — ' .—,.-. -^^—^.^j^i^i 

ìk Bourdeaux ; ils firent ce préfent à M. l'Abbé 
Venati , pour lui marquer la reconDoIfTance de 
la Ville, pour les rnfcripcion&& autres coni* 
pojflcions qu il avoit faices àl'occa don des Fétes 
«onnées à Bourdeaux , au pafTage de madame 
laDauphine , fille du roi d'Efpagne. 

(3) Ce font Ics «lèmes , dont il eft parie 
iaos la Lettre da 10 Fmier 1 74 s • 
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X I M. 
A MONSEIGNEUILCEIiATI, 

De fiourdeaux • le i6 Juin 1745. 

J'AppRENoSy Monfeigneur , par 
votre lettre, qua voudietesarriv^heai^ 
reufement à: Pife. Comme voti» ne 
me dìtes fiende vos yeiix»jferyer& 
^'iis fé ferom fortifiés'.^ le te fou? 
haite bien ,. & que vous putffiez jouìr 
agréiblement de la vie ^ pòut vpM 
& povr les délties de iro&àmifl. Voua 
fi^eJeiuMiK» àp3iibtìec.«.«]iGrtx3iis exho£A 
te fert yaiis^fninie ^ à iioius> domoei! 
une relatiòii: desr beTfes réfisxions» qne 
vous ave2 fjwtest , dans les ctivers Pay$ 
que vous avez vus. H y a beaucoup 
de gens qui payeiit ks chevaux de 
pofte ; mais il ya peu de voyageurs ; 
& il n'y en a aucun comme vous. Di« 
tes à l'Abbé Niccolini, qii'il nous doit 
un voyage en France i & je vous 



prie de ralTiit^r de l'amitié la' plus 
tendre. 

Je voudrois bien pouvoir yous te- 
nìr tous deu3f dans la terre de Bréde^ 
& là y av|ìr de^ ces converfatlons > 
que Pineptìe &c la folie de Paris yen- 
dent rares. J'ai dit à M. l'Abbé 
Venuti, qua (e$ médailles ^toieht 
vendiies. Nous avons ici TAbbé de 
Guafco , qui me tient fidelle compa- 
gnie à la Bréde. Il me charge de vous 
faire bien des compiimene. Il faut 
avouer que l'Italie ed une belle cho- 
fe, car tout le monde vcut ra^Foir, 
Voilà cinq armées qui vont fé la dif- 
puter. Pour notre Guienne, ce ne 
font que des armées de gens d'af- 
faires, qui en veulent faire la con- 
quSte ; & ils la font plus fùrement » 
que le Comte de Gages. Je crois 
qu'à préfent il fé fait bien des réfle- 
xions fous la grande perruque da 
Marquis d'Orméa. Je nirai à Paris 
d'un an tout au plutòt. Je n'ai pas 
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un.fou pouraller dans cctte VUte , 
qui dévore les Provmcei^ & quc 
Ton prétend donner des plaìfirs , 
parce qu'elle fait oublier la vie. De- 
ptiis deux ans que je fuis iri, i'ai con« 
tinuelleoient travailié k la chofe dont 
vous me parlez ( i ) ; mais ma vie 
avance & l*ouvrage recule : à caufe 
de fon immehfité ; vous pouvez étre 
bìen iur , que vous en aurez d'abord 
des nouveties ; on m'avertit que mon 
papier finit. Je vous embrafTe mille 
fois. 



te 



(i^L'EfpritdcsLoix. 
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XIV. 
A M,. L'ABBE DE GUASCO, 

* 

A C t É R A C» 

. De 'Paris 1745. 



V. 



Ous avez bien devine; & de- 
puìs trois jours j'ai fait Touvrage de 
irois mois ; de forte que. , |ì vous. 
étes ici au mois d|Avril ^ je pourrai 
vous .donner la commiflìoq, dont vous 
voulez biqff^ous charger poiir Ja Hol- 
lande, fuivam le planque nous avons 
fait. Je f(^ais à ce^e iieure, tout ce que 
j'ai à faire/]I>Q 3.0 points je vousen, 
donnerai 16 >; qt pendant que vous 
travaillerez de vptre coté, je vous en. 
verrai les quatre autres. le Pere Def- 
molets m'adita qu'il avoit trouvéun 
Libraire pour votre manufcrit des fa- 
tyres (1) , rtiais que perfonne ne veut 

( I ) Il y a apparence, qu'il ed ici queilion des 
Sacyres Rttfti^ues da Prince Cancirair, avecia 
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de vottp fifavante differtation, parce 
qu'on eftlurdu débit dece qui por- 
te le nom de fatyres , & très-peu des 
differtations fjavantes. Votre cenfeur 
'eft mort; mais je m'en confole , 
puifque rauteur eft encore en vie. 
Vous avez bien tort de me reprocher 
de ne pas vous écrire des nouvelles ^ 
vous quinem^avezrien dit fur le ma- 
rtage de Mademoifelle Mimi , ni fur 
mes veridanges de Clerac , qui ne fé- 
ront fùrement pas fi bonnes qu'elles 
Tauroient été , par la ^oflSftmmation 
de raifins , que vous^vez faite dans 
mes vignes. On necroit pasqueles 
affàifes de Milor Morthoh Ti) foient 
aùffi mauvaìfes , qu'òn Ta cru dans 
lèi public , aigri par la guèrre contre 
les Anglois, Le P. Defmolets n'apolnt 
éu de tracalTeries dans fa Congréga- 
tion; d'autant plus quii he portepoìnt 

— <»— I ■ » »»M»>M^i— »— — <W«1— ■ ■■■'■.■ • , 

vie de TAuxeur ^ imptimée cn HolJande ,. & i 
Paris , Tom, i . i/i* 1 1 

(i) Ce Seigneur ^tant venu à Paris, durane 
la guerre^ aiffoit été mis à la Baflille. ' 



JepciTtrcjue (5-) ;- ttìaìsil-dit tpe voiis 
lui donnez trepide commiffions. Je 
vous donne la devife du porcépic 
Cominus Eminut. Le P. 'Deftnolets 
dit , que ypus^i^Mei: plus d'afFaifes , 
que fi vous alliezfaire la conquéte "de 
laProV^nce^. ... fémaréjuez , que e*eft 
le P.' Definólcìs qui dit cela. Pen- 
dant que yous' ferez à Clérac , prertet 
biengairde'àtroisthof€s;à vòs yeux , 
auxgaliaiiteTies d;e M. d^ la Mire , 'éc 
aux citatiofìs'de'^. -Augiiftin dans vos 
idifputes <ie ^ controvei^fe. J'envie à 
Madame de 'Móntefquieu le plaifir 
qu'elle' aora de vous revoir. Adieu, 
]e vous€inbra^« 

(3) DansL le Chapicre geDeral, ccnu parla 
Congrégation de l'Óratòire, ond^clara'-U 
guerre à^ l'a^^pelde la Sulle Unigenhus, 6c aux 
perruques <k poil de chévre^ donc quelques- 
UDS fé lervoient aulieu de gtandes caloctes. Più-' 
fieurs Membrcs qaifterenc plmoc ,. (pie de fa 
fo^meure^à f:es dure/c^s.» X-e. P. D<(ìnolets étoic 
Bibliòchecaire de la Maifon de S.' Honoré , Sè 
ttà^d^^luft iticiefis aHn« de) hMfCeur ^ qui lui 
aya^ oioiuré fo^.idapur^if.devicttres Per* 
fannes y pourTf avoir (i cela Feioic debite , Ihì 
iépoodie:- » Pxé&dent, ceUfera readu cornine 
m du pain ìì» 
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"' ; X V.-', ■•■ 

A U * M E M E , 

£ ne fi^ais quel, tour a fah I4 lettre 
,que vous m'avez écrile c[p Barene ; 
elfe ne m'eft parvenue , que depuis 
peu de JQurs. J'ai' été très fcandalil^ 
de Ja traoafferie d^ M, le Che valier 
D'. **♦ . ; Ceft ui? .^Ijdfant homnie , 
que ce préteqdu Qpuverneuc de Ba- 
rege? il faut qiie le cordon bleu iui 
ait tournéia tete.'Quand jele verrai 
à Paris . je ne manquerai pas de lui 
deniander, fi Vous avez fait bien des 
progrès en politique par la ledure dq 
fes gazettes. fai conte icì la querel- 
le d'AUemand qu'il vous a faìte ; fai- 
fant bien remarquer qu'il eft fort fin- 
gulier , qu'un hòmme , né dans les 
Etats du Roi de Sardaigne 5 f^ìt ' in- 
quiet de la petite yétoh de te Mo- 

narrici 
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nacque ; & qae-, tenant par deux fte- 
res à la Cour de Vienne, il, mentre 
d'erre faché de fes échec). S(jachez , 
man clier ami , qu'il y a des Sei- 
goeurs^ avec qui il ne faut jamais dif- 
puter après dine. Vous ^avez agi très- 
prudemment ,, en lui écrivant après 
fon léveil, Votre lettre eft digne de 
vóus v& je fuis encKanté qu'eile. Tatt 
défaxaié. Vous devez étre gloriemr 
d^avoir triomphérle jour de S. L0UÌ9, 
cTun de . nos Liciuteiians Généiaux , 
fans que perfoniup vous ait aid^« • i 

Mandez - moi fi vous accompagne- 
rez Alpdame' de Monte(quieu à Clé^. 
rac ; car mon .ouvi;agetavancef(i) ^ &; 
fi vous prenez la rome oppfce v ifi 
faut que je fqache où vous faire lenir 
la pi^artie qui va étre prète. Je fouhai- 
te que. votre voyage fur le pie de-mi- 
di foit plus heureux , que la chafle 
d'amiante , & ja péche des truites dn 



*m l'I 



(i) L'Efprit des Loìxy. 

Tome l 
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Lac des Pirenn^es. Moti ami . )e toìc 
qiie ies chofes difficiles ont de grands 
attraits pour voxn» Se que vous fuivez 
f^us votre curiolìt^, que rous ne con- 
liiliezvos forces. SoUTenez-vou&q«e 
vos yeux ne valent gueres mieux que 
lesmiens; laiflezque mon fìis , qui 
en a de bona , gHaape Tur Ies Monta- 
gncs; & y aille faire des recherches 
foi i'biftoire natuielle ; mais gardez* 
lei vòtrec pourlet cbofes nécelTaìres.' 
Si •- tm vons a regardé éomme uiv 
politique dangereuK » parccqnevom- 
ahnez ì lire Ies gazettes » vo»s cou- 
Ki rifque <pae Von TousfalTelpaffer 
pò» un Ibrcier, & vous allei gùm- 
pam Air des rochereefearpés. Adieih 
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X V f. 
A U MEME, 

De Paris ^B >7<t^« 



'Ai Iu, dofie Abbé , voirc dìfler- 
tatìpn avea2>iai{ir ; & je fuìs fur^ 
qBe je vous mettrai Tur la cète un fe- 
cond laurìer (i) de mon jardìn, 1} 
vous étes è la Brade i comme je Pef- 
pere • lorfqiril vom aura éié dècerne 
par i'Académie. Le fuiet^ eA beau « 
vafte intéreflTant; & yousj'ayez fort 
bìen traile. Je fuis bien aife de voiH 
Toir, VQUs, chaflTer fur mes terres* li y 
a deuxchofesdansvotre dilTertation, 
que je ypudroìs que vous éclairciiliezf 
ia premiere, c'eft qu'on pourrou croi" 

(c) Ayaoc appris die Paris , qo» rAcad^mìe 
àvoit dècerne le prix à fa diflertatton, M. et 
Monterquiett fit aire uoe couroDne de lavriett 
0t pendant qu*on écoic ì cable « il la fic mettre 
far Madetnoifelle fa fille Tur la tète du vain- 
quevr^ qui fte s'atteudcfk poiaiicetce fur^nfe, 

Cij 
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re que vous tnettez Cartliage i-aprés 
la feconde guerre «punique , aa rai^ 
des VìIIes Àutonomcs^ foumifes à 
TEmpire Romaiitj vòus f9ave2qu'élle 
continua d'-étré lin étai KSre , & ab- 
folunient indépendant ; la feconde 
remarque rqgàrde ce que vous dités 
du tiire d^Eleiétherìe. Voi» n'indiquez 
point de différence entre les Villes qui 
prenòient ce tìtrè , & celles qui prè- 
fiòient celui "^Aatonòms. Vous n^a- 
vez fait qué toucFier ce poini 5 '& il 
méritoit d'éire cclairci. Vous'fcavez 
qu'on difpute là-deffus, & qu^ des 
f^avans prétendent, que Ì^EUutheric 
difof t quelque chofe de plus qué VAn-^ 
tónomie, Jé vóus confeille d'^examirier 
un peu la chofe , & de faire a ce fujet 
une addìtion à votre difl^rration. 

J'aì fait faire une perline ; afin que 
je vous mene pjjus commodément à 
Clérac , que vous aimez tapt* Noiis 
ne dìfputerpns plus far fufure (^}» 

(i) Cc^corcefj^oodliaàc 4e M« de Moutef^iea 



j AM^it xeres; 5J 

8c votis gagnerez deux heures par 
|our *y mes prés om befoin de vous, 
VEvtiìU 1(3 ) ne ocfTe de dire: Oh 
fi Mi tAlibatiipìtuìi^z vous promets 
qu'ii fera docile a vos inflrudioris. II 
fera tant de rrgoles (4) que vou3 
voudrez, Mandez-moi fi je puis me 
flatterqqe vòtis prendrez la rome de 
la Garonne j parce que, enee cas ^ je 
pro&cerai d*une occafion qui Te pré« 
lente» pour envoyer diredement mon 
manufcrit à PImprimeur ( 5 ). Pout 



Jimmi^ 



avoit compofé aocre&is un Traitc fur l'ufure » 
iìiivàat le fyftéme dcs TWoIpgiens , fyftérop 
contralre à ceiui de l'Auteur de rEfpric dea 
Loix, & impracicable dans les Paysdecom- 
merce. 

(5) Chef des mincBUvres de la campagne de 
M* de MoDCefquieD. 

(4) H avoit eii bien de la peine \ perfaader 2 
jces fayfaos , i faire alier l'eaa dans uà. pné ac* 
cenane au Chaceau de. la Bréde >i<]i\'il avoic en* 
trepris d*améliorcr; les Payfans s'y oppofanr par 
la grande «aifon bannaje, que ce n etoit pàs la 
coutu^ie dans leur pays. 

(f ) Ceft toujoiits dePEfprk des Lofx , que 
parie M. de MoQtefquieu; 

Ciij 
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vous avoir , )e voiis degagé de votre 
parole ; audi bìen .rimprenion ne doit 
pomt étre faite en Hollan^e » eacoce 
moins en Angleterre , qui eli une en* 
nemie > avec laquelle it ne fam avoix 
et commerce qu^à coup de Canon* 
li n*en ^ft pas de mème des Piémon- 
lois , car il s'en fant bien que noiis 
£^yons en guerre avee eux ; c^ n^eft 
que par manief e d^acquit , que nous 
adiégcom leurs places^ & qu'ils pren- 
Bent prìfQnnrers tant de nos bataii- 
ions (6); vous n^avez donc point 
de raifons de nous quitter ; vous fe- 
rez tou|ours re9ìi conune ami en 
Guyenne. Nous nous piquerons de 
ne pas céder au Languedoc , & à la 
Provence, Jc vous remercie d'avoir 
parie de moì alS^reniffimo y très-flat- 
té qu'ii fé foie fouvenu , que j'ai cu 
rhonneur de lui faìre ma cour à Mo- 

(6) Il S'agir iei de l'affaire à'Aùì, oùneuf ba- 
talUons Frarfois (urent faic$ prifonaiers pade^ 
Roi de Sarda igne. 
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iene, Je vous enverrai inon livre . 
que»vous me dem^ndéz pour Ini 
Vous trónverez ci«joint les éclaifci£> 
femens (7) peti éciairciilans , qae 
vous envoie le Chapitre de Comìn- 
ge$» L'Abbi , vous ètes bien limple» 
de vous figurer que des gens deClia^ 
pitre fé donnent la peine de faire des 
rechercFies ihtérarres} ce n'eft pa5 
tnoi, c^eft moti fìrere qui eft Doyen 
d'un Ckapitre ^ qui vous dit de vous 
mieux adreflen Que cela ne vous faflc 
cependant pas fufpendre votre Hiftol- 
re de Client V. ( 8 ) Vous l'avez 
promire à notre Académ^e, Kt^enez, 

(7) lls regatdoienf Tliiftoire de Clém^ 
Gode , aui fdt Evtque de Cominges» Arche- 
vèque de Bourdeaux , enfuitc & Pape. 

(S) Cette hiftoire n'a pas encore paro; 9c oh 
croit que le mauvais érat , od fé trouve depuis 
joog-ceixis la vue de l'Auteur» ne lui peroiec pas 
de l'achever ; on a ff u qu'il en lut le premier 
Livre dans une des alTembl^es de l'Académie 
des lofcriptions & Belles-Lettres en 1747,^ 
que certe ledure fic fouhlrlter de voir l'Ouvrage 
^hevé. 

Civ 
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& vousytcavaillerezplus a Paife fur 
Je itombeau ( 9 ) de ce Pape. Je4>ré- 
tends que vous ne laiflfiez pas Parti- 
jciede Braniflende (io) ;'car je crains 
que vous ne.foyez trop timore , pour 
nous én parler ; \e ne vous deniande 
-que de meitre une note. Vòs recher- 
.c6es vaus'feront lire des fgavansific 
uri trait de galanterie vous fera lire 
de ceux qui ne le font pas» J'ai en- 
voyé votre médaille a Boufdeaux» 
avec ordre de la remettre a M. de 
Tourni > pour la remettre à M. Pia- 
tendam de Languedoc. Mon cher 
Abbé , il y a deux chofes difiiciles , 
d'attrapper la médaille , & que la mé- 
^aitte vous attrape. Adieu , je vous 
attends; je vous defire, & vous em- 

braffe de tout mon cceur. 

» • ■■<■■■ I ■ 

(p) Le tombean de ce Pape ed dans la Colle- 
giale d'Ufefte , près de Bazas , od il fur encerré 
dans ane Sei'gneurie de la Maifon de Godt. 

(io) Quelqucs hi/lorieos ont avaocé^ qae 
BrunifTcade . Cofliteffe de Périgord, étoic la 
roafcrefle de Clénient , lorftjul^l étoit Arcbevè* 
que de Bouxdeaux , & qu'il coaciouu de ladif* 
liogiicr duraat fon Poncificat, 



t Am I e ttnÉs. '57 

I. 

X V I r. 



AU MEME ABBÉ DE GUASCO i 

De Paris k ^.Oé^ 174^. 

JL Q H clier Abhé ^ ]c votis ai dit 
jufqu'ici des chofes vagues; & cb 
. voii^ jde préctfcis; Jp delire de donuer 
moq ouvrage le piutòt ijo^il fé pow 
ra* Je jQontm^nc^rai demain à don- 
ner la damiere majqaii premier vo- 
lume, c'efl-à'dire, aux treize pre- 
miQrs livrea s & jecompte que vou^ 
^yomre^tes^ Piece vpir dans cinq à fi^ 
lemaines»' Cpmaie fai des raifons 
trèsrfortes.f jppur . ne point tàtei; de I^ 
HoUande , & encore moins de l'A^- 
gleterre » je vous prie de me dire, (ì 
vcJtis compte?s toujours de faire le 
tour de la SuilTe, avanc le voyage des 
deux autres pays. En ce cas , il fauc 
^ue Yous quittiez fur le champ ies 

Cv 
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"délices du Languedocv&-f?en verrai 
le paquet à I^ygn^. où vous le trou-- 
vcrez à vatre pàflage. Jè vous laìflTe le 
cfaoixentre Genève , §oIewfe & Paf- 
le. Pendant que vous feriez ie voya- 
ge & que i*on comniencefoit à ira- 
vailler fur le premier volume , |e tjfa- 
yaillerài au l^cond j & J^aìirai foìn de 
▼cus le faire tenir au(Tì-tòt que vous 
me le marqiTerez ^ celui*cì feradedix 
"firres, & io. troifieme d^^fept^ oefe* 
"tòni des volumes '^-4^. J- ottemb va- 
tre réponfe là'dbfllis» à fi je pins 
'compter que vous partirei iut le 
cbamp^ fans vous arréter nià dcotte 
ni i ^ucfie. Je fòuhake arìernmen;, 
^e mon ouvrage ah un ^trcaiotèl 
que V0U9. Adita, mon chav "avàby^ }e 
>.o.us embralTe» 



*W<* 
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XVIII. 
A U MEME, 

De Paris/ le 14 Novembre 174^* 



M 



A lettre , àlaquelle vous venet 
de répondre a fait un efiet bien diC- 
férent que |e n'attendo!» ; elle vous 
a fait partir; & moi je comptois 
qu^elle vous feroit refler , jufqu'à ce 
que vous eiiflìez Te9u des nouvelles 
du départ demon manufcrit ; au 
moin^ étoìt-ce le fèns iittéral & fpi- 
«tuel de ma iettro» Depuis ce tenips^ 
ayant appris le paflage dn V^ , je 
fis réfiexion que vous étiez Prémon- 
tois ^ & qu'il étoit défagréabie poor 
im homme qui ne fonge qu^à fes 
études & à fes livres , 8c poim a«x af- 
6ires des Pnnces , de fé trouver dans 
un pays étranger » dans des conjonc- 
tiires pareiiles à celles-ci; de forte 
que vous prendriez , peut-éire » ie 

Cvj 
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parti de reiòutner dans votre pays; ftir» 
tout s^il ed yrai^ qiiQ yptre bon ami 
le Marquis d^Orméaeft mort^ ou n'a 
plus de crédit (i) corame' le bruit 
en court. Je parlata nòtre ami Gen^ 
dron de la fituation défagréable, dans 
laqnelle cela vous mettoit ; & il pen^ 
-fé comme moi. Mais nous efpérons 
^u% la paix s vòus pourrez jouir tran* 
^uillement de Taménité de la Frani- 
fce 9 que VQUsaimez & où i'on vous 
aime. Peut étre , mon cher ami , ai^» 
je porte mes fcrupules trop loin ; Tur 
cela vous étes prudent & fagej 
i Du refle , dans la fituation préfen- 
le ; }C ' ne crois pas qu'il me con- 
Vienne d'cnvoyer mon livrè pour le 
faire imprimer; d'autant moina que 
']e fuis incertain du pani que vons 



w 



(l) L*un & l'autre ^:oit vrai ì lorfqtic je paP- 

foìs a Tiuin, on me da que ce Mbiiìrc s'ap- 

*perc>vnnt que fon crédit e toit fori bafflié, iom- 

iaidansune maiadie lente , éc qa'il mourut aa 

milieu des douUurs & des rugiflcmeos. 



prcndrez; fi vous croyer devoìr rcf- 
ter en France : je ne douie pas que 
vous ne revoyiez la Garonne , & que 
vous nje travailliez à une autre difler- 
tation pour reroportefiencore un prix 
a TAcadémie des Infcriptions. Vous 
imiterez en cela PAbbé IcBoeuf ( i) j 
mais vous ne ferez pas fi boeuf que 
lui. Adieu, je vòus «mbraflede tout 
inon coeur. 



. (t) VAbhé le Beeuf Chanoine d'Auxewc & 
depuis DDcmbre de l'Académie des Infcriptions 
•& Belles Letcres , remporta deux ou irois prix 
a certe Académie : fes^^iiflertationi font pleinet 
^'atilcs recherches, raairfon pefammcnt écri- 
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X I X. 
AU MEME ABBÉ DE GUASCO. 

De Paris le 30. F^rrier 1 747. 
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Oos m^avez Bien envoyé fex« 
trait de ma Lettre ; mais il y a des 
points qui ne valent rien. Je voim 
avois mandé que {e vous enverrois 
une partie de mon Ouvrage , mais 
què quand vous 4'aurrez re^ue , vous 
ne vous amuferiez plus à autre cbo- 
fe : là deflus vous étes parti pour fai- 
re toutes vos courfes , au lieu d'at<» 
tendre mon manufcrit. Mon cher ami, 
qyiand il y aura une métempfycofe > 
vous renaitrez pour faire la profeft. 
fion de voyageur » )e vous confeiUe 
de commencer à vous faire d?rat€tr : 
mais venons au fait. 

Dans trois mois d'ici , vous rece- 
vrez quinze ou vingt livres , qui n'on t 
befoin que d^étre relus & recopiés » 
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c*eil-àrdir€.t. de cinq partici vouj en 
recevrez trois, qui feront le premier 
volume ; & aprcs cela je travaillerai 
au fecqn^, que vous recevrez deux 
au trois mois après. S'il ne vous refle 
plus de Gourfes liitérarresou galantes 
afaiKe daas le Languedoc^ vous fe- 
rez biea d'alter reprendre votre porte 
4e Confefleur de Mademoifelle de 
Moniefquieu, ou celui de Pénitent 
*4e M.I'Evéque d'Àgen. 

QuoiquMI en foii ; en quelqu*en- 
^dróìc que vous me marquiez , je vous 
enverrài à la fin d'Avril le premier vo- 
lume. Sì vous croyez avoìr befoin 
"kPun pafleport de la Còùr , je ferai vo. 
tré pis- aller; croyant quHl vaut mieux 
'qpe vous émplpyiqz pour tela M. le 
Nain pu.M. de Toiirni ; ce que ]t ne 
dis pòint du toqc. pour me difpenfer 
de feire I3 chpfe ,.mais parco que les 
Intèndans onc plus de crédit qu'un 
Ex*Préfidfent* Je vous embraffe de 
tout moa .'coeur 
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XX 
A U ME M E. 

De Paris, ce. i« M^s •ip47* ' 



J 



lI parìe à M. de Boze; il m'a 

Ìenvoy^ aflèz rudem^nt & aflTez mauf- 
àdement , & m'a dit qu'il ne fé mè- 
loit pas de ces choles-là ; qu^il Ealloic 
s*adrefler à ,M, Fréret (i)^. & à M,, lè 
Coaite de Mautepas ; que c'étoìt la 
<Jhìmère de ceux qui aypient gagné 
IMI prix , de croire qii'on Ics recevroit 
^^abard à i'Académie, Je ne fais pas 
.$'il n'aurpit pas quelqu'autre en vue. 
,Je parUi le. méme jóur à M. puclós » 
qui ine parond'aflez bonnq volpate; 
maisc'ellun dés derniers. Ór, vous 
ne pouvez avoir' M. de Maurepas » 
que par la Pudieffe d'Aiguillon , vo- 



«^ 



(i) Alors Secrécaire perpécuel de TAgidé^- 

WBàC* 
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tre mufc (2) favorite. Vous f^avéz qne 
|e Aiis brouillé avec M, Freretj vous 
ferez donc bien d^écrire à Madame 
d'Arguillon 1 fi je le lui propofe^ il 
eft fur & très-fur , qu'elie n'^n fera 
rien ; mais fi vous écrivez » elle m'en 
parlerà ; 8t je lui dirai des chofes qui 
pourront Pengager. Si vous gagnez 
encore un prixj cela applanira les 
difiicultés. Le Pere Defmolets m'a 
ditque vous iravaillez; moi je tra* 
vaille de oion coté } mais mon tra- 
vati s'appéfantit. 

Le Chevalier Caldvel m'a écrit , 
quevous étteztemé d'^aller avec lui 
en Egypte ; je lui ai mandé que c'é^ 
toit pour allervoirvos confreresles 
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il) Ceftà elle , qu'il atoit iid\é la tradue- 
rion des Satyres Rufles du Prince Cantimir, 

fous le nom de Mad parce qu'elie étoic 

(ort liée avec )t Prince Cantimir , & qae c'eft 
a fa reqaifition , que l'on avou faic la tradoc- 
tìoQ Franfoife de fes Satyres. 
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Momfes. Son aventure (5) de Tou- 
loufe ed bien rifible; il paroit qu^ 
dans cette VHie là, on eft aufH fana« 
tique en fait de PoHtrque^ qu'en (aie 
de Relfgion. 

Faites, je voiis prie, mcs teCpee^ 
tneux cotnpiimens i M* lepremiet 



. (5} Le rbcv^Iter CiUhrel» Irlamloif, t'émn 

arréré i Tonloufe^ s'amufoit j aller prendfc 
ék$ oifeaux hors d« la Ville. Commc on le 
Toyoit fenir tous Ics matint de boone heme , 
4c rider aucour 4e la Ville , avec im petit ^ar« 
(on y tenaot fouvent du papier & un crayoo ea 
'inain ; let Capitotttsfoop{onnereoiqii*if poor* 
foit bf'en s'occupar i eo icfer )^ piao'» daasua 
femsod i'on étoit eo guerre avee RAD|»Icterrc. 
On Parréta en conftquence; & coamie es 
fbtiillans dans fir» podies, on lut tfouva un 
deiTein , qui étoit celui de la roacliire , avec 
laqueìle il apprcnoità prcodre lesoifcaux, $l 
p]afie«rs cartes avec un catalogne de inots, qui 
Àoient ]es noms Ats oifeaui, qu'on n'entea» 
<Ioit pas , parce qu'ils éioicnt écrits en An* 
glois , on ne douta pas , que rout cela n'eut 
rapporta rentrcprifc fupiiofée; & on le mir 
auv<irrétSyj'nrqu'àcequ*il eut fair connofrre fon 
innocence, la bétife du foup^on. Bc jufqu'à ce 
que quelqu'un eut réppndu de lui» Noia, que 
Touloufe n'eftpòint fortifiéc. 
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Préfident (4) Bon j la premiere chofe 
Pliyfiquc qiie j'ai vùe en ma vie, c'eft 
.ui>écritJur les araxgnéesjfait par luì Je 
l'ai tou}Ours regardé commè un des 
plus r^avans. perfonnages de FrarKej 
jim'a toujours donne derémulation, 
quand )^ai vu qu'ii joignoit tant de 
^onnoiflTances de fon métier.avec tant 
à% lamiere^ Tur le métier des autres ; 
femerciezle bien des bontés» qu'il 
aie fait Phonneiir de me marquer* . 

J'ai eu au Ji Phonneur de connoi- 
ire M. le Nain (5) à la RocheHe , oh 
l'éiois alfe voir M.H[e Comte de Ma- 
tignon. Je vous prie de rouloir bien 

I I I . n 

(4Ì Pì[einter Préfidftit de là Coor des AiJet 
de Moocèellter, Confeiller d'Ecat, Sedel'Aca- 
déiiie dfs Sciences , qui rrouva le fecrec de fat« 
re file» des ' toiles d'araignées , d'ea faire det 
Ì>AS 8c à^en extrer des goutes ^gales i celles 
d*Ang1eterre contre l'apoplcxic. Il òicou^tìt 
aaflj ic moyen de readte ucìles Ics marrons 
d'Inde pour en nourrir les pourceauT , Se en 
faire de la poudre; il avoit uà cabinet d'Ami« 
quirés fort curieux, * 

(5; locendamiu Langaedoc. 
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lui rafraìcTiir lamémoìre de mon refi 
ped ; on dii ici qu'il a chafle Ics en- 
nemisde Provenceparfesbonnesdif- 
poflionséconomiques. Se quc noui 
lui devons Ì*huile deProvence. Votre 
Lettre de change n*eil point eneo» 
arrivée, mais un avis feulement. Vòut 
voyezbienque vousètesvif , & que 
voiis avez envoyé M. Jode à pene 
d'&aJeine, pourunechofe qu'H poa* 
voit faire avec toute fa gravite- Adieo, 
)e vous embrafTe de tout mon ccctir. 
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«ex Jx !• 

AMONSEIGNEUR. CERATI, 

p^ Pàù^ , ce 31. Mars 1747.' 
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'Al re^u, Monfieur, mon ilìuflre 
ami ) étant Ì Paris , la Lettre que je 
dois à votre amitié. Vous ne me par- 
ie? pas devotre fante, & je Youdrois 
tn avoir pour gar^nt qii^Ic{\iechofe 
jdc mieux, que des preuves nigati- 
ves. Vous avez mìs dans votre lettre 
un article^ que j'ai relu bien des 
fois; qui eft, que vous defireriez ve* 
Dir pafler deux ans a Paris, & que 
vous pourriez de*Ià aiier jufqu^à Bour« 
dfeau^; voilà . des idées bien agrèa- 
blesj 8( moi je fprme le projet d'al- 
ler quelque jour à Fife , pour corri- 
ger chez vous mon ouvrage ; car qui 
pour/o^t lefaireroieux que vous ; 3c 
où ppurroìs-'je trouver des jugemens 
più» > iai/is ì jLa guerre m'a telleme nt 



\ 
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incoifiinodé , que j'ai été ohVigé et 
pafler irois ans & demi dans mester- 
res ; ^e la je fuxs \ enu à Paris ; & li 
!a guerre continue 9 j'irai me remcf 
tre dans ma coquille jufqn'à la paix. 
li me femble que tous les Princes de 
TEurppe demandent cette paìx ; ils 
font dono pacìfiquesj non^ car il n'y 
ade Princes pacifiqnes, que cenx 
qui font des facritices pour avoxr la 
paix? Gomme il n'y a d^liomme 
géncreux » que celui qui cède de fe$ 
ìntéréts , n'y d'homme tharìtable , 
que celui qui fait donner : difcuter 
fes Ìntéréts avec une très- grande ri* 
gidité, ed réponge de toiites ies ver- 
tus. Voiis ne me pariez pas de vo^ 
yeux; les miens font précifément 
dans ia fituation où vous les avet 
laìfles. Enfin j'ai découvert qu'ut>c 
catarade s'efl formée ibr le bon ocii | 
& mon Fatius Maximus ^ M. Gen- 
8fr«n , me dit qu*elle ed de bonne 
qualité ^ & qu*on ouvrira le rotei de 
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la fenctre. J'a rerais cette opération 
au Printems prochain , pour raifon de 
quoi je paflerai ìci lout rhivcr. Da 
reile notre exceilent homme, M.Gen- 
dron, (è porte bien. Avez-vous re^u 
des nouvelles de«M« Carati? di* 
fons nous toujours. 11 ed aufli gai 
que VQus Pavez yxtfSc fait d'auflS 
bons raifonnecneBs, A propos;'U 
trouvaiy en arrivant , Paris dé|rvré 
de la préfence du fou le plus incom- 
mode , & du fléau le plus terribie , 
que j'aie vu de ma vie* Son voyage 
d'Angleterre m^avoit permis quatre 
où cinq mois de rerpirei: à Paris; & 
]e ne le vis » que la veiile de moo: 
départ , pour ne le revoir jamaìs. 
Vous entèndez bien que c'eft du Mar- 
quisde Loc-Maria , dont je veux par- 
ler, quìennuie& excédeà prcfent 
ceux qui font en Enfec , en Purgato!- 
re, ou en Paradis. 

L'ouvrage vaparoiire en ctnq vo* 
iames. li y ea aura que^ue jour un fi- 
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xieme de ruplément ; dès qùMI en 
fera queftion , vous eo aurez des nou- 
yelles. Je fuis accablé de Ia(Ctude : 
je compie de me repofer le refte de 
iqes joiirs. Adieu , Monfreur j je vous 
prie de me conferver toujotirs votre 
ibuvenir ; je vous garde i'amitié la 
plus tendre. J^ai Phonneur d'etre ^ 
Mònfeigneur , avec tout le relpeft 
poflìble. 




' . j 
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, . . . • 

A M. L'ABBÉ DE GUASCO 

A A 1 X, D E P A R IS. 

4. Mai 1747. 



J 



E vous donire a vis , vìftoricuji: 
Abbé^ que vous avez riemporté un 
fecond triòmphe (l) à TAcadémie ; 
ìe n'ai point parie de votre affaire 
à Madame d'Àiguillon , parce qu'el- 
le eft partie pour Bòurdeaux y corn- 
ine un éclair ; elle n'efl: occupée que 
du Franc^Alm ; tout doit céder à ce* 
la^^ méme fes amis. 

Je vous donne auili avis; qu'au 



(i) Le fojet du priz propofé par l'Acadénife, 
^coir d'expliquer , cn quoi confiftoit la nature & 
Téundut de /AutODomie , doni jouijjoìent lei 
VilUs foumifes à une Puijfanct étrar^ere. 

IPm. JD 



commencement du inois procbain» 
Pouvrage en qiftflion fera fini de cO- 
pier. Je fuis quafì d'avìs de le mettre 
M'ixi ce que je vous en verrai, for- 
merà Cìtrf[ volume^ diftingiifs dM^s h 
copie. Ayez la bonté de me mander , 
où il faut qM je vous adreffd le\pa* 
quet. Je corrpte recevolr votre ré- 
ponfe avant qtie Ton ait fini ; ainfi 
vous ne devez pas perdre de temjls 
i m'écrire & à me mander du .vous 
fèrez tout le mois de Juiti. le tuìs 
bi^n aife qué votre fante fòit meiU 
teufe ; votre efquinancie m^ allar- 
me. Àdieu p xtion cher ami. 



^«W» 
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X X I II. 

A U M E A! B, 



E 



De Patii 30 Mai 1^47. 



Tant auffi en Tair que ydii9 » 
non cher ami , & prét à partir pour 
Ui Lorraine avec Madame de Mire- 
poix , i'adreffe ma lettre à M. le 
Nain. le ne me fnis pas bien explU 
qué fans doule dans ma lettre. Je bd 
ai dit , qn'il y a volt toutes les app0« 
rencès, que vous feriez de TAcadé^ 
mie 9 & non *pas que vous en .étitz* 
Je ne doute pas que Fon ne vous en 
accorde la place , en vous préfentant 
à Paris ^ après cette feconda ^idoi* 
re. le crois vous avoir dé^a mandé , 
que l'avois remis votre feconde mé<* 
daille à M. Dalnet de Qourdeaux. 
Comme M. Dalnet a deux pu tróis 
miliions de bien , fai cru ne pou- 
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voir pas .choiiir mi€ux, pour confier 

votre tréfor. Votre lettre m'ayant 

totalement déforienté , vous voyant 

des entreprifes pour un fiécie^ &ne 

f^achant d'ailleurs oìi vous prendre, 

parmi dix cu douze Villes que vous 

mecitiez; voyant de plus, quedans- 

Us licrux oii j'étois obligé de m'a- 

drefier pour Timpreifion à caufe de 

la guerre , vous ne trouverìez pas 

Tos convenances , je me fuis fervi 

d^une occafion (i) que j'ai trouvée 

fous ma main ; & j'al cru que cela. 

yous convenok' plus, que de déran- 

ger la fuite de vos voyages. 

. Je fonhaite plutót que vous prenìez. 



(i}Ce fu( M. Sarafìn , RpfiHenr de Genove: 
qui s'en retourcoic dans fon Pays , donc l'Au- 
teur profira pour envoyet le manufcrit de l'Ef- 
pritdesLQix au fieur ^arilloc , I^^^rimeur de^ 
ccite Ville. M. le PrqfeflVu;. Vero^t fuc chargé 
de préfider àl'cdìtibn , dntis laquefle il fé crat 
pemiis de ciiaoger quetques itotsjcb doucifau*' 
teur fijt fo« piqup ; 4c il 1« fit ^91 rigcr daA$ 
l'Edicioa de Paris. * k.^ ) « -«» 
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la route de Bourdeaux; fi vous y 
^és Tautomne prochain où le prìn- 
tems procbain , je^vous y verrai avec 
un grand plaifir ; ' &' j'entends que 
yous preniez une chambre dans mon 
hotel i mais jè ne traiterai pas fi fa* 
milierement un homme , qui a rem- 
porte deux triomphes à t'Académi^;. 
Adieuy mon cherabbé^ je^yousefi- 
hrafle mille fois. . .,!" 




. « » 
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A U MEME, 

De P4irfey 17 lalltec if4^, 

J*At CU rhonnéof tfc toìk maniler 
mon cher Abbé, ^e \ètre lettre 1 
ne me difant rien que de très>vrai y 
& ne me parlanr que des diiBcuItés 
que vous trouverrez dans cette af- 
faire 9 & d'un Qornbre infini de voya« 
ges commencés » proj^ttés , ou à 
achever , j'ai prìs le parti d'une oc- 
cafion très - favorable qui s'eft offer- 
te 9 & qui vous délivre d'une grande 
peine. 

Je vous dirai ^ que fai jugé a prò- 
pos de retrancher , quant à préfent^ 
le chapitre fur te Stathouderat ; dans 
les circonftances préfentes , il auroit 
peut - étre été mal re^u en Frao- 
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ce^ (OJ ^ i^ veuy évlter toutc ce* 
caiiòn de chicane ; cela n'enipScbe- 
fa pas , qu0 ^ ne voas d<mne éatìs 
h, fnite ce chapitre , pour la traduc* 
non JfraKenne qae vous avez entre* 
ptife. Dès que monlivre fera inipri^ 
me : Inaurai foin qiie vous en ayer 
un des prémiers exemplaires ; Se 
vous traduirez plus commodément 
fur rimprìmé^, que Tur le manufcrit. 
Pai été comblé de bontés & d'hoh- 
neUrs à la Coor tte Lorraine ; &c j'ai 
paflfé des momgns délicieox avec le 
Roi St^niflai» Il / il grande apparen* 
ce , que }e ferai à Bourdeaux avant 
la fin du mois d'Aodt ; en attendane 



«ki 



(i) Il faic voirdans ce Chapitre , la nécedir^ 
d*an Stachouder, conime panie intégrale de la 
coofticution de la Républiquf* L'Anglccerre 
venoit de faire nommer le Prince ()*Orange, ce 
quHieplaifbit poinc a la France aé^usUeineat ea 
guerre, parce qu'elle profico.t de la foibleife 
du Godvernemenc acéphale des HoUandois > 
pour poufler fes conqaètes eo FUndre» 

Div 
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mon retour; vous devriez bien skller 
trouver Madame de Montefquieu à 
^lérac, Je^ne manquerai pas de vou$ 
envoyer les deux exemplaires de la 
nouvelle édition de mes Romans, 
que je vous ai promis pour S. A. S« 
& pour M. le Nain. Adieu, je yous 
embrafT^ de tout mon coeun 
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XXV. 

* A U M E M Ei 

De Paris, ce 19 Oélobre 174^. 

J E vous demadde pardon de voiis 
ayoir donne de faufTes efpérances de 
snon retour ; des afFaires que j'ai ici , 
m'ont empéché de partir comme je 
l'avois projetté. Je fuìs auiS en Tàir 
que vous ; je fjerai ppurtant au coni- 
mencement de Mars à Bourdeaux. 
Faites 9 en attendant » bien ma cour 
à la charmante Comtefle de Pontac » 
chez qui je crois^ue vous ètes à 
préfent: & d*où j*efpere que vous 
defcendrez à Bourdeaux , oh nous 
difputerons Politique & Théologìe 
J'enverrai le livre à M. le Nain ; je 
puìs bien envoyer un Roman ( i ) 

— — — —— ^— ■■■ll« »■ l—^M*—^^»^— «■filili II EM I m iB ■ ■■ ■ 

(i) Le Tempie de Gnide , qai lui avoii éc 
deiiiaadé» 
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à un ConfétUer d'Etat; à votis il faut 
les penfées 4^ M. Pafcal ; quoique 
iìx huit ou vingt Dames « qiie le 
Priìice de Wurtemberg fn'a dit que 
vous avez Air votre compie eh Lan- 
guedoc & ea Provence » vous att» 
roat fans doute beaucoup changé^ 
&rendu plus croyant (t)^ toucb&nt 
les aventurés galantes ; vous fèfèz 
cQjnnie cet bermite que le d(àble 
damna , en lui inontrstrit im petit foi»- 
lier ; car je vt^ui^ ai teUj[our^ vù'dà* 



' I v^ ^^ 



(i) Ceci à Mf poct i h BìAcnhé, qiie éf-^ 

bitoit'qùelque avaotu^re g^laute, fpucenant qii*o(ì 
é:oit fect ìn^iÙe à l'égard des feminés Qu^.* 
qu'Hn qijH ^ NAU6.^Pt .y^M ^f^c cei dcttx amis^ 
xn'a dit <we 1^. de l^ooterquieu )e ptai(ÌKitc>ic 
Ipuveiìt )a dcnus , Ini dodnkoc par cette fai&n 
J^ tiure flp pfocc^ettr ih beau ten. D!(piKaiit 
iin jour cn(e|»ble pvcf ^ufi^^Wg ch^ciar , 4li fc- 
^t-d'^ncome dfcjgalarittric, qui codi olt, & 
^le le deFfìtCf s-ei^f^oic d'cxcuièr ^nn de leurs 
aiDÌs coma;!QQ« entra; M. de Montefquieu ^ 
fetournain fubitemencàlui ; Préiìdem^ lui die- 
Il j^ volli uà Abbé c^ui dcoit ^ q^u^oane.^ poùut 
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din tio?i belies palfions; &]e fuis pet^ 
fuadé que dans votre dévotioo vous 
enragiez de bon coeur; mais )1 fau* 
dra vous divertir i Bpordteu^c ; ^ )• 
chargerai ma bèlle^le d'avoir foio 
de vomy Jd visl^autfe^^urM^deBo- 
ze , avec ^irì je parlai beaucoup d^ 
vous ; quand vous ferez ici ^ vous en- 
trerez à l'Acadétnìe par la porte co« 
chere ; mais je vous confeille d'écri* 
re encore fur le fujet dn prix propo* 
{è pour Tannée procbaine. Gomme 
ce fujet tjent à celui que vous avex 
traité (5) , & que vous tenez le Bt 
des Regnes pvé^édens, vous trouve^ 
rez moins de diificultés daiis vos nou* 

■ I - , ' AH 1. ■ J. I . f ■ ■ H 

(5) Le fo^er propofé écoit Véiat dcs ktms €M, 
Franee , /oms k Rtgtu de Louis XI. Le cpa<- 
ièil àc M. de Montefqttieu ayant été fuiri, foo 
correfpondaot reimporta un croifieme ptiz i 
l'Aoacfómie. Nous ne coanoiffons pa» certe 
differtatioD , qui n'ed p<^t>c tmprin^e daos Fé-^ 
ditionfakeiToofDay »dcs <tifletcatioiis de ce|, 
auteur» 

Dif! 



N 
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veUes.reche^cbes.' Si ks mémoires 
fur lefquel» ;e travaillm l'hifleife de 
Louis XI n'avoient point été bru« 
lés (4) f j'aurois pu vous fournir queU 
qùe.cfaofe fur ce fujet. 
> Si VDbs rèmportez ce ' troKieniei 
prix'^ vous n'aures befoio de per^ 



''{\)\'ìkkt^%ifi qu'il coalpofejt, il jettoh .lUr 
feti les «éodoires dooc il faifoic ufage; mais. 
foD fecrécaire fit un ficrifice plus cruci aux flam- 
nes.Ayanc malcompris ceque-M*. àt Mon- 
9f<]usca lui die s cl« jectcr^ aU fc u te Urouillon 
de (oQ hiftoire de Louis XI , donr il venoit de 
termiDer la le^^urede la copue tiiéeau net, if 
jetca ceilfi'Ci aa feu ;. & .rau,tèi|r ayant trpuvé ^ 
CAfe levai^, le broui|lon (ur fa table,cruc que 
je lècr^taire avoitoublié de le bróler; & fé* 
jetca aufC au feu , ce qui nous a privés de l*lii(- 
toire d'un Regne des plus intérefians de'la Mo* 
aarchie Frao^oife^ écrìte par la piume la plus 
capable de le faire connoicrcy Le malheor n'eft 
point arrivé dans fa derniere maladie, comme 
l'a avance M. Freron , dans fes lèuilles periodi- 
dues; mais en l'année 1739 , ou 1740, pui(^ 
que M. de Montefquieu coma l'accident qui 
lui étoit arrivé à un de fes amis, ì l'occanon 
éfn rKìftoire de Louis XI. par M. DhcIos y qui 
faruc queiquc cemps aprés Tao 174^. 
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f enne ; & votre reception n'en fera 
que plu« gtorieufci. Vóws aurez tant 
de loifir que vous voudrez à Clérac 
& à la Brede , oìi les voyages ( 5 ) 
& les Dames ne vous diftrairont plus ; 
vous éfes en haleine dans cette car- 
riere j & vous y trouverez plus de fa- 
cilìté qu'un autre. Adieu, je vous emr 
brafle mille fois. 



ik 



(5> B!tanc parti de Bourdeaux, il profiea de 
rabience de M. dp Moqtefquieu , pour parcou- 
cir en détail les Provinces Méridiooalesde Fraa- 
ce , d*ùnc mer à Tautre , & jufqu'au centredef 
l^yreòjees > pour y connoicte les S^avans , les 
Académies , les Bibliotbeques > les AntiquicéS| 
les Porrs de mer. les produ£iious propres àcha- 
que provìnces , & Pétat du commerce S^csfà* 
brique», ce dom il a conferve des m^iQoire% 
très-intéreflants. 








j^555^J 
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XXVI. 

A U M E M E> 

De Paris ^ %t UaKs 1749. 

1 O u T ce que je ^is vous dire ; 
c^eft que je pars au premier jour pour 
Bourdedux, & questa f'efpere avoir 
le plaìfir de vous voir. Je f9ais que 
)e vous dois des reaierGÌmens pOQP 
les deux petits chiens de Bengale , de 
la Fa« de ria&nt D* Philippe, que 
Vous me mcnez ; maistcomme ies 
reihercimens doivent étre propor- 
tioni.és à la beauté des chiens , j'aN 
tends de les avoìr vus,pour former Ies 
expreflions de mon compliment» Ce 
ne feront pòint deux aveugles , cora- 
me vous & moi , ^uì Ies formeront , 
mais mon chaffeuT qui eft très-habi- 
le> comme vous figavez» 



Tal envayé man Roman ( i ) à 
M. le Nain ; & je trouve fbrt extraor- 
dinaire que ce foit un Théologien , 
qui foit le propagateur d'un òuvragc 
fi frivole. Je vais auffi envoyer un 
exemplaire de la nonvelie éditioit 
de la décadence des Romains au Prin- 
ce Edouard, qui , en m'envoyant fon 
manifeile y me dit qu'il feiloit de la 
correfpondance entre les aWeurs > 6c 
me demandoit mes ouvrage^s. 

Je fàh bien ici vos affaire^; caor 
}'ai parie de vous à Madame la Com- 
tefle de Sénedere ^ qui fé dit fort 
de vos amies. Je n'ai pas daigné 
parler pouf vóus à la mere ; car ce 
n'eft pas des merea , dont vous vous 
ibuciez ; bìen des complimens à Ma-» 
dame la Comtefle de Pomac ; quo!- 
que vous puiffiez dire de fa fi Ile , \c 
tiens pour la mere ; }.e ne futs pas 
coni me vous» 

(i] Le Tempk de Gtdit. 
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Dites à TAbbé Venuti , qne j'ai 
parie à lAbbé de S. Gir , & qa'il 
.fera une nouvelle tentati ve auprès 
de M, l^Evèque de Mìrepoix. Je n*ai 
jamais vù un honime , qui fafle tant 
de cas de oeux qui adminiftrent la 
Religion, & fi peude ceux qui la 
prouvent (i). 

M. Lomelini m'a conte comme ^ 
pendant votre féjour en Languedoc » 
vous etiez devenu Citoyen de S. Ma- 
rio ( 3 ) 9 & un des plus illaftres Sé« 



(i)Ceci arapport ì la cradudion Icolienoc 
.^ti Poeme de la Religioo , doat oousavoAS par- 
ie daos une noce précédente. 

(3) Plaifancerie fondée Tur et que ce voya« 
geur, écant arrivé en Languedoc , préciféinenc 
dans le temps que les Autrichiens & les Pie* 
jnontois avoit pafTé le Var ^ a la queilion 

3 uè quelqu'un lui fic , de quelle parcie d'Italie 
étoit, répon it en plaifantanti <> de la Ré- 
m publique de 5. M;srin , qui n'a rieo à démé*. 
» Jer avec les Pui^ances bélliquantes » : cette 
réponfe avoit ééprife au (érieux par quelques 
perfonres, corjcéiurant bonncment, qu*ilétoic 
venu fans doute en Fr:!nce , pour négocier ea 
faveurdes ioccrécs de là république. 
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natcurs de cette République ; je nCen 
fuis J>eaucoup diverti. Ce n'eft pa$ 
cette qualité; fans doute^ qui dcQ- 
noit envie au Maréchal de fielie-Ifle 
de vous avoir fur les bords du Var» 
Cefi qu'il vaus f(gavoit bien d'un au- 
tre Pays ; &c )e crois que vous avez 
bien fait de ne point accepter fon 
rnvitation. Dìeu fait comment on 
aiu^oit interprete ce voyage dans vo- 
tre Pays. 

Je fouhaite ardemment de vous 
trouver<ie retour à Bourdeaux quand 
]'y arriverai; d'autant plus qùe je veux 
que vous me difiez votre avis fur quel* 
que chofe qui me regarde perfonneU 
lement ; mon fils ne veux poiht de 
la charge de Préfident à Mortier, 
que je comptois lui donner, II ne me 
refte donc que de la vendre , ou de 
la reprendre moi-méme. Cefi fur 
cette alternative que nous confé- 
rerons , avant que je me décide ; 
vous me direz ce que vous penfez^ 
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tfprès qite )e vous aurai etpUqoé le 
{kHir & le contre des~ detir partis 
à pfendre ; tSchez donc de ne vous 
pas fàìrt attendre long tems/ 
Adku. 



f 




/ 
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A MONSEIGNÉUR GERATr, 

* / 

De Paris y I S Mars 174S. 



J 



'A f re^u , Mpnreigfieur , iioii-fe*« 
leùient avec dti pFarfip, mais av^c 
de la joié, votre lettre pa# ta voic 
de M- te Prince de Craoà; comine 
'Vòns he me parlez point dis tom dfó 
votre fante & quévoos éerivez, C€la 
me f<iit penfer qu*eMe ed benne ; 6c 
c'eft tin grand btén pcmr i!bo]» ML 
Gendron (i) n*eft pas morti 6c je 



(i) Ancien Médecin de M, là Régenc, ft 
le meilleor Oculifte qu'il y euc ea France. Il 
s'^totc tetiré ì Auceuil , dans U mai fon de M« 
f>efprraai foa ami , qu'ii avoic acbeté aprèt ^ 
la inort. Celi par, ailafion a ces deox hòces , 
que M. de Mootefquieu, fé prò menane un jonr 
avec M. Gendron , fic ces deux vers , qu'ii fau« 
droic meccre , dic-il , en badinaoc, foos la porte^ 

j4poilon dans cts lieux prét à nous fecourìr » 

Qiùtti fiori Jé rlmcrpour celai dcffihrwi 
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. compte que vous le reverrez encore 
a Paris, fé promenantdans fonjardin 
avec fa petite canne , très - modeftc 
admiVateul- des Jefuites & des Mède- 
cins. Pouf parler férieufement , c'eft 
un grand bonheur que cet excellent 
honime vive encore ; & nqus aurions 
perdu beaucoup ', vous & moi. B 
: commence toujoursavec moi fes con- 
verfations par ccs mots ; >► avez vous 
H des nou velles de M. Cerati ì » TAb- 
bé de Guafco eft de re tour de fon 
. voyage de Languedoc ou de Pro ven- 
. ce; vous Tavez yù un homme de bien: 
; il s'eft perdu , comme David & Salo- 
mon. Le Prince de Wutemberg m'a 



M. de Volraìre avoit fair quatre versfar le me* 

• Hìc fujet. Ce Médecin n'excr^oit plus fa pro- 

' feflion , que pour qudque$ amis ; il n*aimoit 

pas de parler de Médecine ; & il avoit une très* 

fiìédocrc idée des Médecins en general ; il vi- 

Toir dNine honnéte renre viagere, qu'il s'^coit 

< fairc : f^ai(anc beaucoup d'aumÀnes auz pauvres» 

aux malades indigenìs, qu'il voyoic tous les joursj 

Se au perfécucés pour caufe de Janfónifoie^ 
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dit , quii avoit vingt-une femmes fur ' 
fon compte; il dit quii aime mieux ' 
qu'on lui en donne vingNune qu'une; 
& il pourroit bìen avoir raifon. Au . 
milieu de fa galanterie vagabonde , ^ 
il ne laiffe pas de remporter des prix ' 
à l'Académie de Paris ; il a gagné le 
prix de Tannée paffée; 6c il yient 
de gagner celui de cette année* 

Je dois quitter Paris dans une quin« 
zaine de jours, & pailer qnatre ou cinq ' 
mois dans ma Province ; & je mene^ 
rai l'Abbé de GuaVco à la Bréde (2) 
faire- pénitence de fes déréglemens. 
Madame Geofrin a toujoiirs très-- 
bonne compagnie chez elle ; & ell^ 
voudroit bien fort que vous augmen- \ 
taiSez le cercle , & moi auffi» Vous 



F— i»i^>—— i— — I I M — M^— i*—— ■*— — 1^^ i 

(i) JI ^toic alle à BourdeauXy pour y pafler 
un Jii^er ; 8c la compagnie de M. de Mbncef*. 
quieu Ty cctinrfrois ans^ Pun . & J'aucre s'oc^ > 
ciipant beaucoup dél'^cudefcs'arnDfancàragr^ ^ 
cultore. 
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me ferin un grand .plai6r , fi voi» 
TouHez faire un peu ma cour à M. le 
Prìnce de Craon » & lui dire combien 
|e ferois cp^tenc de la fortune , fi 
€)le m'avoic par hazard , dans quel- 
que moment de .ma vie , appro- 
ché de lui ; en attendant )e fais ma 
cour à un homme qui le repréfentera 
bien; c'efl M. U Prìnce de Beau- 
veau ; ibyez far qu'il y a en lui plus 
d^étoffe qu'il n*en faut , pour faire un 
grand homme* Je me piqué de ffa- 
voir deviiier les g^ns qui iront à la 
gioire i & je ne.me (uis pas beaucoup 
Itompé* 
, A régard de mon ouvrage > je vous 

idkai mon fecret, On Timpriirfe dans ^ 
les Pays étrangers ;. )e contìnue à vous 
dire ceci dans un grand iecret. Il aura 
deux voIumesi«-4^, dont il y en a 
tin d'imprimé ; mais on ne le débitera 
que lorfqiie Pautre fera fait;fi.t6t 
c^V>n le débitera , vous en aurez un 
que je mettraì eotre vos mainsi com* 
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|M Phommage que je vcfus Uh, 4tf 
Ines tarres. J'ai penfé ipe tuerdepui^ 
tro£s mois , afìn dolche ver ;iiii mpr* 
ceau qu« }€ yeux.y niQltre^ qifitfera 
.vn Uvre de iVigin^ > & die^ ré^^ 
ùons de no& Loix civiles de :Fra{i€e, 
Celafortn^ra troU heures detlodure i 
mais je voas.aflure que cela Qi'a coOt- 
té tant de travaìl , que nksà ^bevciix 
en (ont >IaAChìs. Il faudrpit., pctar 
que mon oavfage :&t Q^aifìàt,^p^ 
je pufTe achever deux Livres Air les 
Loix féodales. Je crois avoir fait des 
découvertes fur une matìere la ptus 
óbfcure que nous ayons , qui eft pour« 
tant une magftifique matìere. Si je 
puis Stre en repos à ma campagne ^ 
pendant trois mois , fé compte que 
je donnerai la derni^re main à cet 
deux Livres , (i^-non , mon ouvrage 
s'en paiTera La faveur que votre ami» 
M. Hein , me fait de venir fouvent 
pafferles matìnéeschez moi» fait un 
grand tori à mon ouvrage > tant par 



<< 
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6f Lettre^ '^ 

la corruption de fon frarrgois , cfùt 
parla longueur de fes détails; il vieni 
me demander de vos nouvelles ; il fé 
plaìflt beaucoup d'une ancienne dy- 
furie que M. le Dran a beaucoup de 
peine à vaincrej & il ne me paroit 
gueres plus content du Stathouder. 
Je vous prie de me conferver tou- 
jours un peu de part dans votre atni- 
tjé 9 & de ne pas oublier celui , qui 
vous^ aime & vous refpede. 
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XXVIII. 
A M. DUCLOS, 

Db l'Académis FnAKqoise; 

De Boardeapx ce i { Aodt 1 74S. 



L 



A Lettre , MonGeur , fhon ìU 
iuflreConfrere^ que voosm'avez écri* 
te en réponfe aufaiet de i'Abbé Gaaf* 
co, efti||P(iigeante(i)que iene pcux 
m^empécher de vous en faìre un re-' 
merciment» J*ai une grailde «nvie de 
vous revoir; mais Helvetius&Saum 
vous reverront più tòt que moi. J'ai 
pourtanc, depuis quelques }our$, brifé 
hietì des chaines qui me retenoient 
ici. Les foirées de l'Hotel de Brancas 
reviennent toujours à ma penfée » 
& ces foupers qiii n'en avoient pas le 
titre, & où nous ttouscrevions« Dites 

(1) Voyerla lecere .- aufujet d'uae place i 
l'Acadé me des Infcripttons Se Belles- Letues , 
que ToUicicoic M. l'Abbé de Guafco. 

I Partii fi/ 



^3 .l-l£-T ^rR iE,S; 

& à M & M^'^dc Fx^quar<j^ierd*avoir 
quelques bontés pour un'homhie qui 
les adore, «Votis -tìe^rie® '4)ieH me 
prQCiirer..qjaed4uesrW«s i det:cA$ibft({& 
iierìes^cIxaraiidOtQS v4e M«..4e Fol- 
qualquier,que nous voyìons quelqn^ - 
4ii>Ì9a'Pads,:&'qHÌTortoient de^fon 
4Spìnt camme un-éclair. .Je>'luis.dfi« 
%aBlla*bien/Tagei dcjpHis qmeqesìfiiQGais 
ni ^u ; ^e Jft^ (&i)s.}&. !)£ 4MIk iabfi> 
liMn€mirìeh.::i&i)Sai t^prisj^Dea :pd£tt 
de Ji'avoit. pkis; d?e(psitià.:moÌ5.nGbde 
«De.livrer entiefement à i'^agiémem 
liéLcelui ;des.:^au6res* Ne.doìsrfe t;p9s 
ìàiùx^T :de /OQmmencer .poi: nM. I (dt 
iF?aIqiiasqaier« iAdjeu v^mon tiès-sclièr 
Confìrere». i^éicz, jevousiiprie^iizues 
«fentioiens pleins d^efìiaie , r&c. 



s 



F. AsM'^I 4. X,E A ^ «. > .^ 

X :X I X. 

AU PRINCE CHAB4X.E$ 

ED OjU A<R D. (i) 



M 



craint ^'pn ne trQUvIt de la vanite 
dans la liberté q^, j'ai prife de fToqs 
faire part de mon ouvragie ; n^ais à qui 
preipiiier les Héros Romains-, qu'f^ 
celai qui ies faic revivre (i) ì 3]2f 
ìfhonxiwt d?ct?c ^avec un rejfpcd , irv- 
fini. 



•^■■■r*!^' 



j < . / i / ■ 

( I } Cene ì^xtft f'eiit, itouvée eo I(aV^ » .«a« 
tre les inains d'un dfes corref^iondaQs de M. óù 
]4ontnc|ùieu. 

(a,) P^r leS; avaotage& qpe^ jpe Prince ayoìt 
icrtporKé conire l'Armcc Anglpifc , jlans foa 
expéditioa* 
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XXX. 

A M.LE GRAND PRIhUR SOLAR, 

AiuÀstAtaem. n Maitb , * Reiu» 

# 

Ce ^ Mars 174)^. 



M 



O N s X E a R ) mon illuftrc Com- 
mandeur, votre Lettre a mis la paix 
dans mon amc, qui ctoit embarbourU 
ìée d'une infinite de petites aflfaires, 
que )'ai lei. Si f étoh à Rome avcc 
Tous » ^e n'aurois que des plaifirs & 
des douceurs; te je mettrois méme 
an nombre des douceurs ; toutes les 
pèrfécutions que vous me feriez. Je 
vous aflTure bien , que fi le de/Hn me 
fait entreprendre de nouveaux voya- 
ges, }*irai à Rome ; & )e vous fomme* 
rai de votre parole ; & je vous de» 
mandrai une petite thambre cbez 
vous. Rome antica ^ e modèrna , m'a 
toujours encbanté \ & quel plaifirqua 

celuide trouver fes amis à Romei 



5e vous dirai que le Marquis de Breil 
s^efl fouvenu de mòi ; il s'eft trouvé 
a Nice avec M. de Serilly $ ils m'ont 
écrìt tous deux une Lettre charman- 
te. Jugez quel plaifir j'ar eu de rece- 
voir des marquesd'amitiéd'unhom- 
]xie,que vousf^avez^ue j'adore. Je 
lui mande que , 11 j'habìtois le Rbòne 
comme la Garonne , j'auroìs été {e 
Toir à Nice« Je ne fuis pas (urpris de 
voir que vous aimiez Rome s & fi j'a^ 
yots des yeux , j'aimerois autant ha- 
biter Rome , que Paris. Mais comme 
Rome efi tonte extirieure , on Tene 
continuellement des privatìons , iorf- 
qu^on n'a pas des yeux. Le départ de 
M. de Mirepoix & de M. ie Due de 
Rìchemont ed rétardé. Oii a dìt à Pa* 
ris , que cela venoit de ce que ie Roi 
d'Angleterre ne vouloit pas euvoyer 
.un homme titré, fi on ne lui en ei> 
voyoit un. Ce n'elì pas cela ; la hau- 
te naiflTance de M* de Mirepoix le 



àifjptrift du riirè (V) ; & te feto Eni- 
pereur Charles VI > ^i^ avoìt pour 
AiAbaffadeur M. la Priricc déLichten- 
fi^ifi^ n'eut poìnt cttié délicatdlfeftit 
M. de Mirepoix. La vràferaìfori efi^ 
que le Due de Ricbenlònt nL*^ pas 
content de l'argent qo^on veut lui 
donner' pour fon Ambaifade ;' de 
{llus ta DucEefle de Richemònt eft 
tnalades & le Dud qal Padore » ne 
Toudroit pas la qultter & pafl^ là mer 
fans elle. Nos Négocians difent icì > 
que les Négociatioits'éniirePÉfpagne 
& l'Angleterre voht fort mal ; od n'eft 
pas mèmc con Verni du point'prìnci- 
pal , qui occafionna la guerre ; je 
veux dire la manière de commercer 
cn Amériqué, & Ics 90000 Ilvrcs 
fterlings pòurle dédomnìagenìent des 
prifes fahes. De plus j on dit qu'en 
•Efpagne, on fiànaux V^iflèàux An- 



(i) Il ^coie alors Marquis , & fut fait Due fé 
Pair^ aprés fon Ambaflade d'Aoglecerre. 



glois nouvéllcment arrivés , diffiìcuU 
téB fur difflcilltés. Remarque? qneje 
Vous df$ deBeiles hóitvelles pour uii 
lioBiii:!^ de^ Provinte ; & que voui 
aure2 b^ocoup de pdne à me payer 
cela en préconHatioTis; & en congré^ 
g^tìons ì It commerce de Bourdeauat 
fé rétablitun pkt)j& les Angìois ont ett 
lYiéme' Pambitioìi^ dt boire de mon 
tm cétte atiìiée ; mais ifous n epott^ 
vons' notrs 6ien rétabìir qu'afvec les 
Ifles de rAmétique, avec lefqueilei 
nous faifodà noire* piincrpal com- 
merce. Jé ftiis bien alfe qua- voxìi 
foyet coment de VE^nt'^da 1<hx 
les éloges qfae là piùpart des jgens 
pourroient me donner là-deffus^ fiat- 
terpiem ma vanite j les vòires ang-^ 
rtenteroient mon orgueil, parcequ^lls* 
/bnt domiés^par un Eomme , doTitlès* 
jqgemens font taujoiirs jiiftcs {x^^&l. 



^•a 



(i) J'ai appris a Ttìrin que , lorfque celuU 
ci eut M ]d premiere fois'i'JBfprit d^s Loiift, il' 

£iv 
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jamais i^mérairest II eft vrai que te 
fujet ed beau ic grand ; \e doi$ bìen 
cramdre qu'iln'eut éié beaucoupplus 
^rand que moi s je puis dire que j'y 
ai travailic toute ma vie* Au fortir 
du college on me mit dans les mains 
des livres de Droits 5 j'en cherchai 
i^efprìt ; j^ai travaillé s je ne faifpis 
rien qui valile. Il y a Tingt ans que 
]e découvris mes principe^ ; ils font 
très-fimples ; un autre qui auroit au- 
tànt travaillé que moi, auroit faic 
mieux que moi ; mais j'avoue que cet 
ouvragea penfé me tuer; jevais me 
repofer je i^ travaiUevai plus. Je 
vous trouve fort heureux , d'avoìr à 
Rome M« le Due de Nivernois ; il 
avoit autrefois de la bonté pour moi 
il n'étoit pour iors qu'aimable; ce qui 
doit mepiquer» c'ell que j'ai perdo 



««H 



dit, M volli UD livre, qui opéreri une rivoìn» 
» tion dans les elprics en France»; c'eftuoe 
Jes preuves j que ics jugem^ns é(oie»t jufte^. 
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aiiprès de lui , à mefure qirtl cft de- 
venu plus raifonnable. M, le Due de 
Nivernois a auprés de lui un Iwmme 
qui a beaucoup dt mérìte & de ta* 
lem; c'eft M. de la Brucre (3 ). Je 
lui dois un remerciment j fi vous le 
voyezchezM. le Due de Nivernois, 
je vous prie de youloix bien le lui 
faire pour moi. 

Vous voyez bien qu'il n'eft poìn^ 
queflion de rare ExulUnu 5 & qùe 
Yous n'aurez pas à me dire i» que 
diable avee V. E. » j'aì l'honneur d^ 
Vous embrafler mille fois. 



(3) Auteor de la vie de Charlcs-Magne , fie 
de plufìears ouvrages faits pour. le théàcre y cels 
que la comédie des Mecontens y Se trois Opera 
ìntìttìlés Ics yoyages de t amour, Dardanus, Eri'^ 
gon€ fSclc Prènce de Noify.W mouruc én 1 75 f 
2e la petite vérolp i Rome , od il étolt reflé , 
charg^ des affaires de France,4ic fuc excrébemenc 
regretté de cout le monde. Il avoic le privilege 
da Mercure de Fjrancd, ^ai a paflé après lui a M, 
de BoiiTy. 

Ev 
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A. M. L'ABBÈ COMtÉ t>% 
GUASCO. 

APariSyde Bourdeauz^ x Juillet 174^* 



F 



OuR vous prouVer, ìllufté ab- 
&c, coml^ien vous avez en tort de 
me quitter > & comHien péu je puis 
étre fàtìs vous , je vous dònne avis 
qtxc je pars pouf vòus allér joindré a 
Paris ; car depufs que vous e tes par- 
ti , lì me femme què jé h'ài plus 
rìenà faire ici, vòus etes un iniibé- 
■^eHe de n'avoit pomt été vo» TAr* 
clievéque ( i ) , puifque vous vous 
étes arrété queiquesr jours k Tours 
Céiòit, ptful-étrév là feule t)erfori. 
ne que vous aviie^ a voir ; & il vous 
àuroit très-Biéii rfecu; vòus anrlez 
dù faire tm demi topr a gatKine à 
Verfet ; M. 8t Màdattte é'Aigaìilon 

|i} M. de Rafiignac , un des plus iUuilses 
clat d^ Fiancf de foa umps» 



1^5 en afuifoli* Ibtré. Cela vaittk? 
BÌen rmetior, qae vótte Abfcayej de 
Sfarmoatie^ , dà' voì» n^disret vd^ 
qtife'die^ehofes^goifrqtfes^, &<ld vicii* 
lès papcràflfes , qi» voi» gàteatf I*» 
yettx. Votrè Wàndòis de' Pfaatcs^ m'» 
Beaiieoirp^ divertii Bib &»mjiHèr ò rtó»^ 
ftm de (fe figtrrer , ^^ua homme qvà 
s^àdreffe àìiri pour chcrcher dcs-Aca* 
démies , parie de celle de jeu , di non 
des Académies lictéraires^où iln'y arien 
à gàgner pour lui. LeCuré voiten fonr 
gè fon clocher 5 & fa fervante y voit 
la culotte. Je f9ayoi» bren que.vous 
aviez fait vos preuves de coureur f 
mais je n^tirokpas crii^ que vou$ 
pufliez faire celle de courier. M^ 
Stuart dit qué'vous i^ai^ez misfur le$ 
dents; quand vous vous embarque- 
rez une autre foìs , embarqtiez votre 
cbaife avec vous % car on ne remon- 
te pas les rivieres^ comme on les 
defcend, J'efpere que vous ne vous 
prefFerez pas de partir pour l^Angle^ 

Evj 



I » 
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terre s il feroh. bien mal à vous , i€ 
ne pas-attendre quelqu^un » qui faìt 
cent cinquante iieues pour vous al^ 
ler trouver, Je compte d'étre à Pa^ 
tì$ vers le dix-fept^ vous avez le 
temps , comme vous voyez , de vous 
tranfporter dans ì^ rue des Roziers; 
car ii ne faut pas que vous vous éloi- 
^niez trop de moi# Adìeu»!^ vous 
embrafle de tout mon ceeur 




X X X I !• 
BILLET AU MEME, 

DE PARIS A SOH LOGlS, 

la 174^. 



M 



Ohsieur d*EftoutcviIIes ( i ) , 
mon clier Abbé > me perfécine pour 
que je vous engagé de lui accorder 
une fieiire éxe tous les foirs ; pour 
acbever la lèfture & la corredion de 
fa tradudion de Dame. Il protìiet s'en 
rapporter à vous , pour tous les chan- 
gemens ( % ) que vous jugerez à prò" 



(i) Le Comte Colbert d'Eftootevfllcs, petit- 
fils du grand Colberc , homme d'efprit , tnfais 
touroé a li fingalaricé , corcar le projet de tra« 
dttirele Dante tn Franfois; il avotc depuisloog* 
temps eiécuté ce projet , par une tradu^ìon cn 
profc , far laqiieM^ il Ce réfervoit de confultec 
queloue Italteni cecte craduAion a'a pas dtéinKi 
primee. 

• (r) Ce tradufteur avoit inCité beauconp àe 
penfées & de choiès . titées des Commeotaim 



de grace qu# pour fa^ pf eface ( $ } » 
vous f^avezqu'il a fon ftylc particu- 
Iier«^ aii^i^l il né 4^n^p4e psfe, Hié- 
me quand li parie aux ^Mioifir^s- (4). 



ite ce Poeto ^ Hans le texte oa*il traduifit t 6c il 
i^'étoit ^as (oufóurs ètìaììt daiis lei óòtreAiokiA. 
a faire ; ce qui avoic fait abao^ooner cette lec- 
ture. 

iiì E]I6 ed hftittpilòité'i Si fùvi tòìittt' jf 
U dit^iue, òzùs (bìl eo&oce-, faAiie lui a (ba— 
▼ent i^arl^ de Paradis , d'Enfer , & de Purga* 
fette, faifs }ui eri cfonilér aactrnr idée; qtfa<^ 
TMfcé eo à%c^ fes Priee^ftèurs lui oncfouveiiiré^ 
fété les mémes chofes, fans Péclairer davaxk- 
tage; qu^datìs l'àgeriftrtrll ircobrtilfé différday 
Vitéolégiemr , & qu'ils l'oor laiffé daas lainè^ 
me obfcurité ; mais iqu'ayaDt (aie un voyage en 
IcatiF ila fróuvé cjue le premier Pòcte de ccitfe 
nzuon^itoìvìt feol qui l'eurratisfarrfttriaDa-. 
ture de ces trois demeares dans l'aatre monde ^ 
ce quil'avoic d^ttrmin^ de le traduire eo£caa-t 
fois, pour ètte utilei fescoocitoyeni. 
. [4 II demaudoit un jour quelque cbofe à 
M. de Cliaifvelin alor» Carde dev Sceauz , toa«« 
chanc le proc^s qp*il ayoic pour le Duchéd'Er- 
toutevilles , qu*on lui comedoic ; ce Mmifire 
fétotì fervi de ces certnes, en lai parlaQt,»MoD<-^ 
» fieur y je dois vous dire^ que ni le Rol, ni M» 
» le Cardinal^ni moi^o'y conCentiioaf jamais^^^ 



Marquez-mÓi ce t^é }e dbbhnsrié- 
pondre i ilviendra chexTous tous les 
foirs f jufqu'à ce que la lemure foie 
temlMée; Éoìi fo!r. 



à qùoì M. ifEfti>n<eviIIeytepIi({Dafur lec6a)4p 
» Ma foi,MoDlÌciiT,ToiliiIeui beauv pendaasqae 
» TOUS dónnez au Ktm, M. le Cardinal, Se Tour. 
9Si IVts filt , ac peiil-filt ài MiDtfttes ; ùmH t 
«■noa Pere, ou non giand Pere caiTeat tens 
nuli pareli propoi,oD Iti edc mis aux* petites- 
é taìAfoOs n; Sciìte ietìta;- 



■* 
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XXXII 
AMONSEIGNEUR CERATI, 

De Paris y le 24 Novembre i745« 

J 'A X trouvé , en paflant a la Cam« 
pagne, Meflfieurs de Sainte Palaye^ 
qui m'ont parie de Monfergneur Cé« 
rati ; je les ai perpétuellemènt inter* 
rogés fur Monfcigneur Cerati. Quel- 
que chofe me déplaifoit , c*étoit de 
uretre point a Rome avec le grand 
Iiomme dont ils me parloienu IIs 
m'ont dìt que vous vous portiez bien ; 
]'en rends gcace à l'air de Rome> & 
]e m*en féiicite avec tous vos amis. 

M. de Buffon vient de publier trois 
volumes , qui feront fuìvis de douze 
autres > les trois premiers contien* 
dront des idées généraies ; les ii au^ 
trescontiendront une defcription des 
curiofités du )ardin du Roi. M. de 
Buffon a^ parmi les f^avans de «f^ 
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p&ys-ci , un très- grand nombre d'en« 
lieinis^ & la voix prépoadérante des 
r^avans emponera , à .ce que )e 
crois » la balance pour bìen du 
temps; pour moi, qui y trouve de 
beiles chofes , j'attendrai avec tran- 
quillité & modeflìe la décrfion des 
f^avants étrangers. Je n'ai pourtant 
vù perfonne , à qui je n'aie entendu 
dire , qu'il y avoìt beaucoup d*uti- 
lité a le lire, 

M. de Mauperiui$,7juia cru tou- 
te fa ¥Ìey & qui peut-éire a prouvé » 
qu^ii n*étoit point faeureux « vient de 
publier un écrit Tur le bonbeur. Oeft 
i'ouvrage d^un bomme d'erprit ; & 
CHI y trouve da raifonnetnent & des 
graces. Quant à mon livre de tEf- 
prn des Lùix \ )^entends quelques 
firélons qui bòurdonnent au tour de 
mei 9 mais fi les abeiUes y cueiilent 
un peu de miei , cela me fuffit ; ce 
que vous m'en dites» me fait un 
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plvfìr inSni; il efi bien agréaliìè 
d'ette approuvé des peribnnes que 
i'on- mme i agréez. jc vous prie, 
Mònfeìgnetit', mesfemimemles^bis 
i%rpi:aaetiz. 
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A M. É'ABBE VÈI^UTIji 

r 

De Paris , ce 17 Janrier 1759 

J E doì$ vouè remercier , mon clier 
Abbé, du beau livre dont M. le Mar* 
quis de Venuti ( i ) m'a fait préfent, 
Je ne Pai pas encore lu , paree qu'il 
efl chez mon relieur; mais je ne 
doute pas qu'il ne foit digne du nona 
qui^i porte. Je vous fouhaite une 
très bonne année ; & fi vous n^étes 
pas à Bourdeaux quand j'y revien- 
drai ^ je ferai bien fàcile , & je ctoi« 
rai ^e PAcadémie (2.) aura perdu 
fon efprit & fon f^avoir. Faites bien 



(0 C^coit le premier ouvrage, qui aie éti 
tAtt far les découvertes à^Herculanum, 

{l) C'écoit des Académiciens de Bourdeaux ^ 
celui qui fournifloic le plus fréquemroenc des 
Mémolres^ 
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mes complhnens très-humUes à U 
ComteiTe ( } ) : je iui demande la 
permiflìon de l'embraQer 9 & je vous 
embrafle aufll vòus^ qui ri'éces pas fi 
aimable. 

(2) La CooMcffe de Pomac. 



%J^:^ 
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XXXV. 

A L'ABBÉ COMTE DE GUASCO , 

A Loodres, it Paris ^ ix Man 17 $o. » 

J 'Avois déja appris par Milord AI- 
Lermal , mon cher Comte ,: qùe vous 
ne vous ciìcz point noyé en travet- 
fant de Calais a Oouvces > & la bon« 
ne reception .qu'on vous à faite. à 
Londres. Vous ferez tou]ours plus 
content de vos iiaifons avec ie Due 
de Richémonty Milord Cefleriìeld^ 
& Milord Grande ViHe. Je fuis fur 
que de leur còtié , ils chercheront i^ 
vous avofr , ,Ie plus qu'ils pourron$. 
Pariez leur beaucpup de moi ; mais 
]e if exige point que vous $oJiui ( | ^ 



(i)On appetta /oj& en Angleterre , les fac- 
ies 4es petronnesabientes^ciue l'on fé porte ti» 
cipioquement^ & ^uè lonae petti refuf«f lana 
fmpoiiiefli:* 



V 

fi foQvent s qnand ¥ous tif nerer xKez 
le Due de R^cli^moiit.-Dites à M i- 
lor Cefterfield , que rien né' me fiat- 
ate tant, que fon approbaùon; mafs 
que pui(qu*il Qierlic popr la troifie- 
me fois , il ne fera que plus en état 
de me dire ce:qa'il f a,àrcarriger & 
à re^er éams ^ jnon ouvrage ; rien 
ne m'inflruirpit nùeux j^ que fes òb- 
fervatìons & ia ctitique. 

Vous deyez "ètte bìfsa glorieux d^a- 

«irok étó\ùfatie Roi, & qu'il aà 

^^préù^ofe ^que vous avez dit fiir 

i\\flgleterre ; moi je ne fuis pasiuc 

^ii bauts fbffirages; &'ies Rols fer 

^ent pèut-'éire' ics deràiers^ qui me 

4frofit; p|siat-é|f e mèo^ nemeiìronc* 

Ms point du toup. Je r^ais cepéndant, 

^iili, en efi'vn ds^ns le monde «.^qi:^ 

m'a lù ; & M. de Maupertuis m'a man- 

de qu'il avoic trouvé des chofes » où 

ir tfétoìt pas de tì^oh avis. Je luì' ai 

^Képon^u , que je parirois bien que 

|e meuerois le doigt fuc ces. cliofe^i 



Je VQjas, ijirai aUiflS ^ ique ^e^^ucii^ 
Sayoye a .cwnmeftoé .uqc feconcfc 
lemure ^e mon iivfc. Je ibis u^ 
Jaité.de. tQHt ce ,qii?j» vpus «e dw«3 
die. l'ftpflrgjbwpn . .des Aijgjois ; & jie 
me lÈiftit? <j<im le xr^udeur de VEf- 
^rU,d0 J^iap i»e f|?wdrja . i^^i bìen, 
.qtte.ie^xaduóenr.dcs Lctires Per- 
fannes. V4)us'av^Z:Jbien fait, malgré 
le confeil de MademoifeHe Pit, de 
rendre les lettres de recommandatian 
de Milord B^tJ^ .''V4KJS jti*avcz que fai- 
re d'entrer^aas les querelles do par« 
ti; on r^an -bien qu'un étranger n'en 
prend aucun, )& voit tout le mon- 
de. Je ne fuis point furpris des ami- 
tiés, que vous recevez de ceux^ 
que vous avez connus à Paris, & 
iuis fur que plus vous refterez à Lon» 
dres, plus vous en recevrez; mais 
]'e(pere que les amiiiés desAnglois 
ne vous feront poinc nIgHger vos 
amis de France, à la téte defquels 

VOUS f^arez que ]e (uist Fouc vous 
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fair e bieti rccevoir à votile rfetour ^ 
patirai foin de faìre voir )VticIe de 
rotre lettre ; où^ vou5 aìtcs quieti 
Angieterre,Ies hommes Ibnt plushom* 
mes , & les femmes nioins femmes, 
qu^ailleurs. Puifqiie le Prìnce dejGal- 
les me fait Phonneur de itHìniveiiit 
de moì , je vous prie de me metuc 
à fes pìeds s je vous embraiTe. 




XXX vu 



XXXVI. 
A M. L'ABBÈ VENUTI, 

A Bourdcaux , de Paris , ce 1 8 Mai 1750. 

T . . 

J E fuis bien faché , moti cher Ab- 
he , que vòus partiez pour Tlta- 
lie (1)9 & encore plus que vous ne 
foyez pas content de nous. Je vois 
pourtant, fur ce qui m'eft revenu., 
qu'on n'a pas penfé à manquer à la 



(i)M TAbbé VcQuti , après s'étre rtì'wé de 
l'AJbbayti de Cl^rac« a voi e fixé foo néjour à Bour« 
de^UY , attaché ì TAcadémic des Sciences & 
Belieji Lettres' de ceite Villcf ^, mais l*Empcrcnr 
l'ayamnoniitìé Prévòc de Livourne» il ftit obli- 
géd'en partir i & fon départ fuc regardé com- 
me une grande perte pour l'Académie. Pendant 
fon iéjourà Livourne , il a continue d'enrichir 
la République des Lettces de différcntes bonnes 
diffv rt^tipns . le mauvats itnt de (a fante , vieni 
dePob.igii de renoncec .1 fa place^ pour fé £«« 
tirer à Corconne daos fa famille, 

tPart. F 



\. 



12.1 L«£ T T k t^S 

cotiiidérarion qui Vous eft due fi légt- 
timement. Je fouhaìte bien que vous 
ayez fatìsfadìon dans votre voyage 
d'Italie ;: & je foukaiteroìsbien , qu'a- 
près ce temps de pélerìnage, vous 
paflaffiezdàns une plus heureufe tranf- 
migratìon , &c telle que votre mérite 
petfonnel le detnande. Si vous pou- 
vez retirer votre diflertation de chez 
le Préfidènt Barbo t, qtfila gardé corn- 
ine des tivres Sibyllains , j*en ferai 
'ùfagè ici k vótfe profit ; mais Vótiie 
lettre ne le fait pas efpérer. faite^^ 
je vous prie > mes complimens à no- 
tre ComtefT^ (i) &c à Madame Du- 
pleflis (3)4 fi vousfaites votre voya- 
ge entierèment par terre , voy? vet- 
rez à Turin le Commandeur de So- 



(i) Madame de Poncac. 

( 3 } Dame de Eourdéaux , qui aimoit Ics 
letcres & fiir tout rhtiiroire oatarelle ^ doat 
cNc raffeiubiaic une colledt'on.' 



/' 
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lar j qui y viendra de Rome. Adìeu , 
mon cher Abbé « confervez-moi de 
ramìtié ; & croyez qu'en quelque 
lieu du monde que je fois ^ vous 
aurez un ami £dele. \ 




^^4.4.4. -4.+3 
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XXXVII. 

A MONSeÌgNEUR CERATI» 

De Paris , cai 3 Oó^obre 1750. 

J E vous fupplie , Monfeigneur, 
d*agréer que j'aie Phonneur de vous 
recommander M^Forthis, Profefleur 
à rUniverfité d'Edìmbourg , qui eft 
cxtrèmement recommandable par fon 
f^avoir , & {es beaux oiivrages , en- 
tr'autres celui qu'il a donne fur l'é*- 
ducation. M. le PròfefTeur a beau- 
coup de bonté pour moi , & m'ho- 
nore de fon amìtie; ainfi je vous prie 
d'agréer que je le recommande à la 
vòtre. Je vous prie de faire conno!» 
tre cet ha bile homme à TAbbé Nic- 
colini , que i'embrafle* Nous avons 
perdu cet excellent hon)n3e>.M Gen- 
dron; j'en fuis très-affligé; & je fuis 
fùr , que vous le ferez auffi ; c'étoit 
une bonne tSte pbyfique &c morale ; 
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& je mefouyiens que nous trouvions 
qu'il en fortoit de très-bonnes cho- 
fes. Je vous fupplie de m'aimer , s'il 
fé peut autant que je vous aime , & 
s'il fé peut autant que je vous honore. 
& que je vous admire. Notre ami 
FAbbé de Guafco, de verni célèbre 
Yoyageur, eftdans ma chambre y -& 
ine charge de vous faìre mille com- 
plimens ; il arrive d'Angleterre. 




i^6*^ * ^^^^ 
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XXX Vili. 

AU GRAND PRIEUR SOLAR, 

À T R I K, 

D* Psris, ce..... 



v< 



Otre Excellence à beau dire ; 
}€ ne trouve pas les excufes qite vous 
m'apportez de la rareté de vos Lettres, 
afTez bonne , pour vous la pardonner; 
& c'eft parce que je ne trouve pas vos 
raifons afTez bonnes, qne ]e vous écris 
cn cérémonìe pour me venger. 

Je vous dirai pour nouvelle^que Ton 
vient d'exiier un confeiller de notre 
parlement , parce qu'il à prète fa più- 
me à coucher les remontrances que le 
corps a cru devoir faire au Roi ; & 
ce qu'il y a de plus incroyable encore, 
eft que Texil a écé ordonné, fans qu'on 
ait mémc lù les remontrances. 



L'Abbé de Guafco efl de retour de 
Ibn voyage de Londres, dont il efl fort 
cootent. 41 (e loue beaucoup de M. &c 
de Madame de Mirepoix , à qui vous 
Taviez recocuhandé ; il dit qu'iis font 
fort aimés dan$ ce pays-Ià. Notre Abbé 
enthoufiafmé des fuccès de Tinocula- 
tion , doat 4I s'eft donne la peine de 
£aire un cours à Londres • s'efi avifé 
de la proner un^our en préfèace d« 
M "' la DucheiTe du Maine , à Sceau^» 
mais il en a été traité comme les apò- 
ires ^i pr^qhent fles vérités inco- 
nues. Mad^f^e la I!>uche0e fé mit ^41 
iureur , 8( Jui dit qu'on voyoit bien 
qu'il avoit contrade la férocité des 
Anglois 9 & qu*il étoit honteux qu'un 
homme de fon carattere ^ foutìnt une 
thèfe aufS contraire à rbuniànité. 
Je crois que fon apoftolat ne fera pas 
fortune à Paris ( i >. En efFet,' com- 

(1) Ce ne fut en efiet qu'après le voyage que 
M. de la Condanine fit à Londres peu d'ao- 
nées aprcsrq«'oo v«* à Paris , Ics prenaiers 

F i V 
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ment fé perfuader qu'an ufage Afiat!*-' 
que, qui à pafle en Europe par les 
nains des Anglois ; & nous eft prèché 
par un étranger , puifle étre cru b^ 
chez nous 9 qui avonsle droit exclufif 
dii ton & des modes ? Vdhhé compte 
de.faire unvoyageen Italie auNprii^- 
tems prochain ; il me charge de yous 
dire qu'ii fé fait d'avance uri grand piai* 
fir de vous tròuverà T urinJe voudrois 
bien gouvoir me flatter de le partager 
avec lui ; mais je crois que ihon vieux 
chàteau > &c moti cuvier me ra^elie« 
ront bientót dans ma proviìite ; car , 
depuis la pai>^, mon vin fàit encore 
plus de fortune en Angleterre, qu'en a 



eflais de l'inoculation. Cet académicien ne Ce 
botna pas d faire verbalemenc des rapporcs de 
resObfervacions Tur cecte prariqae» mais il les 
mit par écric, & les communiqua au pubjici le 
mettane par li cn érat d*y réfléchir, & de fé 
perfuader de la réalicé des avanca|]r«s qu'on re* 
tireroic de cette pratique, néanmoins eacoce 
combatue par la déraifon du préjugé ac la 
cabale de bien def médecins 
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fait moti livre. Je vous prie de dire 
les chofes les plus tendres de ma part 
à M. ie Marquis de Breille , & de me 
donner bientòtdes nouvelles dès deux 
perfonnes que j'aìme. Se que )e ref- 
pede le plus à Turin. 



♦ ■ 
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XXXIX. 
A M. L'ABBÉ VENUTI, 

De Paris: ce 30 Odobre 17^0» 



M 



O N cher Abbé ; je ne vous ai 
point encore remercié de la place 
diftinguée , que vous m'avez donnée 
dans \oXtQ triompkc (i)j vous étes 
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(i) L'0i|Tra|^ de M. l'Abbe VAjiui ; dont 
parie M, de Mdncef()ttie<>,,cft tmitulé li. Tkion- 
lo LlTTtRARio ' i>tUA Fv^AtfCM* Le Ttiompht 
Lhteraire de UFramce* Rappellé dans fa Pa« 
trie, M. l'Abbé Venuti ctaigait qu'on ne Paccu* 
flit d'ingracitude ^ fi en quicrant la France > 
il ne laifToic auciin monumenc defarecoanoif* 
fance pour tous les agrémens qu*il y avoic crou- 
yéSjSc de fon admiracion pour les grands géqies 
qu'elle renfermc dans fon fein ; c'eft dans cetre 
vue , qu'il a compofé fon Pocme c'n plufieurs 
chants ; oi\ il donne des éloges auzauels rami- 
ne a bien autant de part que le vrai mefite. Quoi- 
qn'il en foit , on ne refufe pas de foufcrire à ce 
qu'il die de M. de Monteiquieu, » Sì une ame 
» aufC grande , die- il, fé fuc tre uvee dans le Sé- 
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Pétrarque , & xnoi pas grand chofe 
M. Tercier ( 1 ) m^a écrit pour me 
prier de yous remercter de fa part 
de l'exeinplaire que je lui ai envoyé ^ 
& de vous 4ic^. que, M, de Pqylfieux 
avoit re9U le fien avep toute forte de 
fatisfa&ìoa C 3 ) ; coffìtnc il n!en eft 
yenuici, que très-peu d'exemplairés , 



"mm 



M nat Latin , la lik^né Romaioe vivroit encore 
9 àia honte des Tyrans. Son nom'furpaflerala 
» dure dii* Roc Tarpcìen ; & la gioire ne pé- 
9» rìra poinc , tant que Thémis ilidkera fes ora* 
» cles fur les banc$ Francois, & que Ics Dieuz 
M conferveront a l'homnie) le don de la penfée.** 
Tel eft ie feos du compìiaieoc qae M. VAhhé 
Vénuciafaici M. de Moapefqaiea , dans fon 
Poeme Italien , & donc M. oe Monterquieu 
le remercie dans cetre Lettre. 

(i) L'uD despreiniers cominis>du Bureau des 
afTaires ^crangeres, & forc f^ivanc Académicien 
de Paris, le mémequi eflaya depuis,tanc de mor- 
tifications pour avoir^ en qualité de Cenfeur 
Royal donne fon ^ipproharion pour l'UnpreP- 
fion dn livrede'l'Efpric. llef{ more il y a envi« 
roo un an. 

f ^) Le Poeme de M. ì»Abbé Venuti eft dédié 
à M. de PuyliieuXy alors Miaiftre desaffairet 
£(rangete$. 

Fv 
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je ne pourrai pas encore vòiis mar- 
quér le fuccès de rauvjage ; m^is )'en 
ai Olii dire du bien ; & il me paroit 
que t*ciì de la belle Poéfie, 

Et te f aure Pòitam 

Pyerldts. 
Je ne puis pas in^accoutumer ^ mon 
cher Abbé , à penfer que vous n'ètes 
plus à Bourdeaux ; vousy avez laifle 
bien des amis , qui vous regrettent 
'• beaucoup ; je vous affare que je fiiis 
' bien de ce nombre. Ecrivez nioiquel- 
quefois ; j*exécuterai vos ordres à Té- 
gard d*Huart, & du recuéil de vos 
differtations ; vous vous metiez très- 
fort à la raifon ; & il doit fentir votre 
générofité. Je. verrai M. de la Curne ; 
]e feraì parler à l'Abbé le Boeuf ; 6c 
s'il n'eft point un boeuf, il verrà qu'il 
y a trés-peu à corriger a votre differ- 
lation. Le Préfident . Barbot ( 4 ) 



(4) Sectécaiie perpétue! de rAcadémie de 



FAM I LI ÈtlE S. rjj' 

devroit bìen vous trouver la difierta- 
tìon , perdile comme une épingle , 
dans la botte de foin de fon cabi- 
net. Effeftivement ilefl bienridicu- 
le d'avoir fait une incivilite à Mada- 
me de Pontac ^ en faifant tant valoir 
une augmentation de loyer que nous 
ne toucherons poìnt , & d*avoir fi 
mal fait les afFaires de rAcadémie (5)* 
Envoyez^moì ce que vous voulez 
ajoùter aux diiTertations que i'ai. 
Adieu 9 mon char Abbé , )€! vous fa- 
lue Se embrafie de tout mon cóeur. 



Bourdeauz , homme d'un efprit tric-aimable, 
& d'une vaile liccérature , mais très-irrélolu^ 
lorfqu ils'agic de cravaiUcr & depublkrquelque 
cboie: ce qui faic, que lesMémeircs de qes Aca- 
démies font Fort annétés , & que nous fommes 
priv^s d'excellens oiorceaux de cec écrivàin , 
qui font enfouisdaos fon vafte cabinet. 

(5) il entend parler des afFaires lucéraires; 
parce que ce fecrétaire. de l'Acadéroie , n'avoic 
jàmaJs ¥0010 fé donner la peine de traduire £e$ 
Mémoires & en faìre partau public. 
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X L. 

A L'ABBt GOMTE DE GUASCO. 

A Paris ^ f: Décembce 1750. 



M 



On cher Abbellì eft bon d'aroir 
refprìtbienfait ; mais il ne faut pas 
étre la dupe de refprit des autres. 
M.ni|tepdaot peut dire ce qui lui plait; 
il ne f9auroìt fé juftsfier d'avoir man- 
qué de parole à TAcadémie^ &Cde 
Tavoir induite en erreur par de faufles 
promefles. Je ne fuis pas furpris que, 
fentant fes torts , il cherche à fé juC- 
tifier ; mais vous, qui avezététémoin 
de tout 9 ne devez point vous laifler 
furprendre par des excufes qui ne va- 
lent pas mieux que fes promefles. Je 
me trou ve trop bien de lui avoir rendu 
fon amitié, poiir en vòuloir encore. 
A quoi bon Tamitié d'un bomme en 
place 9 qui eft "toujours dans la mé- 
£ance ; qui ne trojive julle que ce qui 
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eft dans fon fyftéme ; qui ne f9ait ja- 
mais faire le plus petit plaifir , ni ren- 
drc aucun feryice? Je me trouverai 
jnieux d'étre hors de portée de lui en 
deràander ni pour les autres , ni pour 
moi ; car je ferai déliyré par- là de bien 
des importuhités : 

DhUh intxpertis culture pottmis Mmiei 9 
. Xxferms jmetui, . ^ 

Il favt eviter une coquette qui' n^eil 
que coquette , & he donne que de 
faufTes efpérances. Voilà mon derniel: 
mot. Je me flatte que notre duchefle 
entrerà dans mes raifons ; fon franc- 
aleu n'en ira ni plus ni moins. 

Je fuis très-flatté du fouvenir dt 
M. TAbbé Oliva (z). Je me rappell^ 
toujours avec délice^ les momens que 
je paifai dans la focieté littéraire de 

(i)6ibIìothécaire clu cardinal de Rohan i 
rhòcei de Soubife, chez qui s'alTembloienc uà 
jourdela feipaiae, pluGeurs gens de leitres , 
pour coBverfer Tur des fujc'ts litcéraires. M, de 
M^ntefqvieu , dans le premier voyage qu'il fit 
à Paris ^ fcé^uemoic ceue fociéi^ ì mais uou* 
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cet ìtalien éclairé, qui a fifu s'élever 
au-deffus des préjugésdefanation U 
nefallut pasmoìnsquele defpotifme, 
& Ics tracafferies d'un pere Tournc- 
mine , pour me faire quitter une fo- 
ciété dont j'auroìs voulu profiter.Ceft 
une vraie perte póur les gensde lettrcs, 
que la diflbiution de ces fortes de peti- 
Ces académies libres; & il eft fàcheux 
pour vous , que celle du pere Defnio- 
Jets (3)foitaufn culbutée. Texige que 



vantque le P. Tourneniine y vouloit dominer , 
& obliger tout le monde d fé plier a fes opi-' 
nions , s'en retira pea-i-peu, 5e n'en cacha pas 
laraifon. Depuis lors, le Pere Tournemine com- 
menda à lui faire des tracaflcries daas^l'efprit 
du cardinal de Fleury , au fujec des Leitns 
P^rfines. Od a eocendu corapcer i M. de 
Montefquieu , que, pour s'en verger, il ne fit 
jamais autre chofe , que de dem^nder a ceuz 
qui lui parloiene t Qui efl-ce que le P. Tour- 
nemine» Jen'eo ai jamais entendu parler; ce 
qui piquoic beaucoup ce Jefuitè, qui aimoit 
padìonnéracm la celebriti. 

(4) On a plufieurs volumcs de fort bon$ 
Mémolrcs littéraires, lus dans cctte fociété ; 
recueillis par ce bibliocbécaire deTOraroire, 
chez qui s'alTembioieac ccux qui en lont les aur 



É 

vous m'e^riviez encore avant votre 
départ pour Turih ; & je vous fomme 
d'une Lettre dès que vous y ferea; arr 
rive. Adieu. . . 



tcurs. Les Jéfiihcs, cnncmis des PP. de TOra- 
toire, ayant pcint ccs afferoblées, quoiquc 
fimplemeac littéraires, comme dangcreufcs-i 
'c^afe des difputcs tbéotogiques du teins , cne 
^fnreot diflbuips, noD fans un préjudice rftl 
pedi le progrés de la lictéràture. 
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X L I. 

A M. UABBE VENUTI, 

A Bourdeaaz ^.de Paris. 



I 



L ne faut poipt vous flatter , mon 
cher Abbé, que l'Abbé de Guafco 
Tous écrive de fa main triomphante ; 
mais fi vous étiez ExMiniftre des af- 
faircs étrangeres, il ìroìt dinerchez 
vous polir vous confoler (i). Le pau- 
vre honìme promene fon ceil fur toutes 
lesbrochures 9 prodigue fon mauvaìs 
eftomac pour toutes Ics ìnvitations 
de diner d'AmbaiTadeurs y &c ruine fa 
poitrine au fervice de fon Canti- 



( I ) M. le Marquis d'Argenfon cudevaDt 
Miniftre des afFaires étrangeres, aprcs fa dè- 
mi flìon , donnoità diner a fes confreres tous 
Ics jours d'aflembièe d'Acadèitiic , Ce dédom- 
«ageam aiofi de (oa défcsnyremeQC^avec les geos 



jnir (t), & de fon Clément V; c% 
qui- n'èmpeche pas qu'on ne trouve 
fon Cantimir très-froid j mais c'eft la 
fante de feu fon Excellence. 
Il n'y a aucune appàrence gue j'aille 
en Angleterrei il y en a une beauconp 
plusgrànde^que j'irai à UBréde. Técris 
nne lettre de félicitation au Préfident 
de la Lane , f«r fa reception à TAca- 
démie Bonardi. Le Préfident de cette 
Académie , qui eft venu me raconter 
tous Ics diners qu'il a faits depuis fon 
retour, chez tous les beaux efprits 
qui dinent/avec la genealogie (3) 



Je Ictrres ; & M. l'Abbé de Gaafco, qui venoie 
Alétte tcqvi ì l'Académie, avoic écé admis au 
Aombre des coDvives. 

(0 M. TAbbéi de Gaafco a traduit les fa- 
tyres da Princc Cantimir, Ambafiadeur de Ruf- 
-^e à la Cour de Francc. 

(3)Plairantetiequi fair allufioni récudepamca^* 
liere.qu'un Geotilhomme de Laoguedoc à faitede 
hCénéaiogle de toutes les fainilles , & qui faic le 
fujct ordinaire dcs cmretiensqu'il a avcclcs gens 
Àc lettres. L'Abbé Bonardi daos fa cournéc, avoit 
écévi&er ce CcAÙlkommedaasfon ch4ceau^8'é« 
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des diners , m'a- dit qu'il adreflbit f« 
premiere lettre a notre nouvel aflb- 
cié ; & je penfe que vous trou verez 
que cela eft dans les regles. Je vois 
que notte Accadèmie fé changé en fo- 
ciété de Francs - Mafons , excepté 
qu'on n'y boit , ni qu'on y cbante ; 
mais on y bàtìt ; & M. de Toumy 
eft notre Roi Hiran, qui nous four* 
nira les puvriers ; mais je doute qu'il 
nousfournifTe les Cedres. 

Je crois que le Prince de Craoa eft 
aduellement à Vienne ; mais il va ar- 
river en Loraine; & fi vous m'envoycz 
votre lettre, je la lui feraitenir. II faut 
bien que je vous donne des nouvelles 
d'Italie fur VEfprìt des Loix. M. le 
Due de Nivernois en écrivit , il y a 



toìt fortenrichìd'ériiditioD G^néalogique, dont 
il ne maoquoU pas de faire écalageà foD retour a 
Paris , & alloit quelquefois en favorifer M. de 
MonterquìeuiCe qat l^ennuyoic beaucoupy& lui 
faifoit perdre des nettics précieufes. * 



FAM ILI ERES. J41 

trois femaines , à M. de Folquarquier 
d'une maniere, que jè ne f^aurois 
vous répéter fans rougvt^iìy a deux 
jours qu'il en re9ut une autre , dans 
laquelle il niande que àès qu'it parut 
à Turin , le Roi de Sardaigne le iut , 
,il ne m'eft pas non plus permìs de ré- 
péter ce qu'il en dit ; je vous dirai 
feulement le fait :. c'eft qu'il le donna 
pourle lire à fon fils,leDucdeSavQye. 
qui l'a lù deux fois ^ le Marquis de 
Br ille me mande qu'il lui a dlt qu'il 
vouloìt le lire toute fa vie. Il y a bien 
de la fatuité à tuoi , de vous mander 
ceci; mais coni me c'eil un fait pu- 
blic, il vaut autant que )e le dife qu'un 
autre ; & vous concevez bien que je 
dois aveuglément approuver le jUi- 
gement des Pririces d'Italie. Le Maf- 
quis de Breille me mande qùe, S. A. 
R. le Due de Savoye a un genie pro- 
digieux, une conception, & un boh 

fensadmirable. 

Huart Libraire voudroit fort avofr 
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bé; yoilà une £pìtre à la Bonardi (7) ; 
re vousfalHC & embraffe de tout moa 

casate 
Ne (byez point la dupe de la tra- 

duaion ; car fi l'efprit ne vous en dk 

rien i il ne vaut pas la peine quo vous 

y rèvìez un quart-d'hèure. 

f.-i On a déia V»'!* ^'^ uncautte note , <k 
JllbL fo« /erfédansl'biftoireac la Iute- 
jSurc moderne de Trance . ma.s fort prohxe 
J.« f« é«ru$ k dans fes Letwes; il qft mnkea 
Sanfqt^Stfdc n,an«f«us furles Auteu» 
anonimes & pfeudoninacs.,. 
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.IXL.II, 
A M. DUCLOS, 

Db l'àcadémie Fran^oisx; 

De Paris, ce 4 Mars 1751. 



J 



E n^aì lu que la moitiè de votre ou- 
vrage (i) , mon xter Duclos; & voui 
avez Bien de refprit & dites de bien 
Belles cHofes» On dira gué la Bruyere 
& vous connoifUéz bien votre fiécie; 
^ que vousetes plus philoroplie qu» lui, 
Se que votre fiécIe-eA plus pliilofophe 
qiie le lìen. Quoiqu^ìl en foit , yous 
' etes agréable à lire; & vous faites pen* 
fer ^ permeuez dès embraflemens de 
£élicitation. 



( I } Ce font Ics confidérations far Ics mceurs 
4ecefiécle , dont on vieni de donoer une ci»- 
qaiesne éd^tba. 



IFéirt. 



X LI 1 1. 

A M. VA^k m GUASCO, 

' De la Brede^ ce p Novembre 1751. 

T 

J'Ai re9U,.Monfieurle Co aire, à 
"la Bréde Oli j^ Tùìs & où je voudrois 
' bien que vous fuQìez , votrfe lettre 

datce de Turin. M. le Marquis de 

S. Germaiii (i) , qui s'ìntérefle vi- 

Vement à ce qui vous regarde , m'a- 
' Volt dcja apprisla mantcre diftinguée, 

dont vous àvcz.été re9U à votre tour, 
' <& la juflice qu'on vous y a renduìe* 

11 eft confolant de voir un Rei ré- 
" parer les tofts, que Ton Minìflrfeai&it 

cfTuyer ; & je vois avec joie, qu'avec 
tems, le merite.efl toujours recon- 

xiu par les Princes éclaàés , qui le 



(i) Ambafladear de Sardaigoe i Paris i^ai 
7 fut for( eflimé. 
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/donnent la pèine de voir les ehofes 
par €ux-mémes, Les boDs offioes que 
M, le Marquis de Saint Germain votss 
arendus par ics lettres , augaientent 
la bonne opinion que j'avois de iuL 
Je vous faìt bien mes qompliaietts 
,fur l'invcfliture ( 2 ) de votre Com- 
ete 9 & fi j'avoisappris que vous aviez 
été invofli d^une Àbbaye , ma fatis» 
.£adÌQn fercnt aufli compiette 9 qu'eut 
séte la réparatìon. Au reAe , iBon chcc 
>ami, je nevoudrois point.qu'ii you6 

> i • ' . ' ■■ ■ " ' - ■ ' " 

»• 

(i) Hn Piémont , par les CoDftitutfoDS da 
Pays, les Eccléfiaftiqucs ne pcuvent point pof- 
féder de Fiefe , ni enprendre le ticre. Les 
deux freres, étant cxpofés aux périls de la gùcr« 

' re, il poavoit arrivcr , cjire venànt à manquer , 

;lc Fipf qui donne le tiwe a Icar famille, re- 
tombat a la Couronne» ou.daBS une fàmille 

-étFi^Dgere. D'aiUeurs comme ilécoit.établijen 
Allemagne, oùles Eccléfiaftiaues ne font pas 

. fojet^ la raéme lói , il demanda au Rai de l'in^ 
vcftif aufli iai-roéme de ce Ficf , gracc que le 
'Roi luì accorda par une paterne parti cui iere,avec 
lecitre, ìuriflidion & prérogatives de la Corn- 
ee de fa famille, d^rogcani à cet etìct à i'articlc 
ics ConfticutioDs Air ce fujet. 

Gij 
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vint la tentation de nous quitter; voQs 
l9avez que nous vous rendons joftice 
en France. & qùe vous y avez des 
amis. Ce feroit une ingratkude à vous^ 
òy renoneer pour un peu de fareut 
de Cour ; permettez«moi de me re- 
pofer a cet égard fur la maxime ; 
qu^on n'ell pas Prophéce dans fa Pa« 
triei 

. «TaieH ici Milord Hide (})j qui 
ed alle de Paris à Verret , chez notre 
Ducheflfe , de-là a Richeiieu chez M. 
ie Maréchai » de-là a Bourdeaux ^ à 
la Bréde , de-là ^ Aiguillon, où M. le 
Due a mandé qu^on luì fit les bon- 
jieurs de fon Chàteau ; de forte qu'il 
trouve par toutles empreflTemens qui 
(bnt dtts a fa naiffance , & ceux qui 



i^ 



(3) Oa de Corn-Burf, dernier òpfceùi^nt 
du célèbre Chanaelier Hide , fort aimè en Fram* 
ce , od il demeuroit depais quelques années» 
& od il mouTut de confomption , t(ès*regrec- 
té de cous ceuz , qui connoìfioienc fon excel* 
leaccaradere& fone/prk. 



fon dùs a fon ménte perfonnel. Mi- 
lord Hide vous aime beaucoup, &:. 
aufoit bìen voulu auffi vous trouyer 
à la Bréde. 

Vous avez toucfcé la yMÉ^ qui fé 
réveiile dans mon coeur» dim l'endroic 
le plus fenfible » iorfque vous m'a- 
yez dit fiue fon A. R. avoic la bon- 
té de fé reflTouvenir de moi ; préfen^ 
tez , je vous prie \ mes adorations à 
ce grand Prince; fes vertus 8c fes bel- 
les qualités forment pour moi un fpec- 
tacle bien agréabie. Aujourd'bui l'Eu- 
rope eli fi mélée ; & il y a une telle 
communication de fes parties , qu*il 
ed vraì de dire , que celui qui fait la 
félicité de i^une y fait encore la féli- 
cité de Pautre ; de forte que le bon« 
heur va de proche en proche ^ & 
quand je fais des chàteaux en Efpa- 
gne , il mie femble toujours qu'il 
m^arrivera de pouvoir encore allec 
faire ma cour à votre aimabie Prin- 
ce. Dites au Marquis de Breiile^ 

G»** 
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& à M« le grand Prieur qne, tant 
qo€ \e vivrai , je ferai à ewx ; la pre- 
miere idée qui me viin , lorfqne je 
les vis à Vienne, ce fut de chercliar 
à^btenir ittlramitié; & je Pai ob* 
tenue. Maalme de S. M'aur me marn- 
deqtie'vous étes en Picmont; dans 
une noìivelle Herculée (4) J «ù après 
avoirgralé lìuìt jours^Ia terre , voiis 
avez trouvé une (àuterelle d'àimih. 
Vous avez donc fait deur cens iieues 
pour trouver une fauterelle ì Vous 
étes tous des charlatans i Meffieurs 
lesamiquaines. Je n'ai point de nou^ 
velles , ni de lettres de l'ABbé Ve*- 
nuli depuis fon départ de Bourdeaux; 
il avoit quelqiie bonté pour inoi , 



(4) Ancienne Ville d'InduAria . dont on a 
dicouvert des* ruines près des bo||^ du Pò en 
Fiémonc , naais donc la découverce n'a pas pro- 
duic bea'jcoup derichefles antiques ^* les nior« 
ceaux tes plus précieux qu*on aie trouvés, font un 
beau trépié de bronze, quelques médailles ^ & 
^elques infcriptions. 
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avfliW: que d^élce Plrétre & PrcvoU 
Mandez-moi fi voiiSr retournerez à 
Paris; pour moi.je paflerai ici Phi- 
ver &unépairiLÌe.du princems. La Pro- 
vince ed ruinée ; & dans ce cas tout 
le monde à befoin d'étre chez foi.On 
me mande qu^à Paris » Ie,luxe efi af- 
freux ; nous avons perdu ici le notxe s 
8c nous n'avons pas perda grand cho- 
fé. Si vous voyiez i'état où ed à pré*-^^ 
fent la Bréde , je crois que vous en 
ferrez coment» Vos confeils ont été 
fuivis; & les cBangemens que j'ai 
faits, ont tout développé ; c'eft un 
papillon qui s^eA dépouillé de fes 
nymphes. Adreu » mon ami ; je vous 
falue & embraflTe mille fois* 



^^U^ 
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X L I V. 

A U MEME, 

De Paris, 1 Foaaioebleaii. 



E qne vons me mandez par vo- 
ce billet d*hier , ne f9auroit me dé- 
teraiineràrenoncer au prìncipe que 
]€ me fuis fait (i)« Par le détaii què 
Tons me ferez à votre retour de ce 
qae vous avez entendu des deux Con- 
feilieis au Parlement en queftion , je 
Terrai s^ii yaut la peine què je dona- 
ne qùelques éciairciflemens (ur les 
points, qui ont para les choquer» 
Je , m'imagine qu^Is ne parlent que 
d'après le nouvellifle Eccléfìafiique > 
dont les déclarations ne devroient 
jamais faire d^impreffion Tur les bons 
efprits. A l'égard du pian que le pe« 



(i}De ne poinc répondre aaz ccitiqQCf ds^ 
YEJ^rit dt4 Lòix. 
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tìt Minìftre de Wirtcmberg voudroic 
que j'eufTe fuivi dans.uh ouvr^ge qui 
porte le titre d'EJprh des Loix , ré- 
pondez lui , que mon inteiition a été 
de faire mon ouvrage ^ & non pai 
ie fien« Àdieu. 
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' De la Bftf Jk, t « Nfars 17 sx. 
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Oh^ cher ami , yom volez dan^ 
les valtes régions de l'air; je ne fais^ 
que marcher y & nous ne nous rea- 
controns pas. Dès que pai été libre 
de quitcer Pam, y&n'af pas manqué 
de venir ici', où 'f^voi^des afTaires 
confìdérables^ Jeparts dans ce mo- 
ment pour Clérav \ Sik j'ai avance 
mon voyage d'urt mois pour trouver 
M. le Due d*Àiguition & finir avec 
lui (i) , pafce que fes gens d^affar* 
res barbouiilent plus^ qulls n'ont ja^ 

fi) Des bieos ,fòus la feìgneurie d'Aiguilloi» 
caufoieiu un Procès , ()ui duroit depuis loDg- 
tems , au rujee du Franc^AUu r procès , quf 
avoìc fatili le brouiller avec Madame la Duchei^ 
(e d'AigiiiUoOyfon ancieaoe amie, & qui lui ce- 
Boit par cette raifoa forc à cacar de le vou cei* 
fliiotf. 



À 



maisriait. J'ait envoyé le; tonneau df 
VIA 4' Milord J^Ubaa, que vous m'^r 
y€|29i deimanclez^ pour Ijur» Milord me i^ 
po^ara i;e (^'iI,.yoii4^a ;. ^s'ti ,veuf 
ajpuflpr à Vajftjti!^ ce.qp}il ippudrji re» 
tranpherdiia fifis^i il'fnc^ifei^ un. pré^ 
fent immenfe ; vous pouvez lui m^Rr 
der qiiHI pourra, le. g^itler tjiiir de 
(CLnsps qu'il;vi^MdK||,paéincquinze:ai»f 
ft^^qut ;: oiais. il xifi. faut; pas. qu^il* If 
mè\^ avec c^'autress. w?^ 3. A i^ p^?^ 
e^é iur.qu'il Taio^Hiéty gementi», cooif 
ine \ù Tai re^u de Dieu : il a'^Qft pa^ 
pafie par les mains de$ M^rcbands* , 
Man chef Ahbig^ jb votre retoiif 
d'Italie 9 pourquoi ne palTeriez vous 
jJaiS par *"Bc)urdeàux\ "&"*ne voudnez- 
VQus pai^vair wsaipuii^^f^Ci^^Qau 
dela Brédew que fai & (ptf i&n^beltt 
depuis que vòus né l^ave^jtu ; Ce^ 
ie plui beau> ifeU' champ^dti' qut» ft 
'contipiffe^^ •;' '/.sm i 

Nàmina TutML ' ' ' -^r^ 

G vi ^^ 
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Enfin je ]ouìs de mes près , pour Iei^ 
quels vous m'avez tant tourmenté ; 
ros Prophéties font vérìfiées ; ie fuc* 
cès eA feeaucoup au-delà de mon 
Mteme» & PEveilIé dh ; n boudri 
U ikn quit M. tAhU it Guafco Ks 
ìi àco n» 

'-^ J^ai vu la Cotntefle ; elle a fait un 

narìage déplorable; & je la plains 

• • • 

beancoup. La grande ekivie d'ayoif 
de Pargent fait qu'on n^en a point. 
Le Cfaéràlier Chran a auflì fait un 
grand mariage dansle méme gout (2) 
auxifles 9 qui 9 hiiaporté endotfept 
Bàriques de (bore une fois'payées. 



ix) Il arf ive fottvent ì Bottrdeauz , <]ue dcs 
Ce^ilshomnei chetchenc a époufer des filks 
des habitans de PAotériquc , dans PeTpérance 
d'en avoir beaucoup de bienf ! lA. de Mon- 
tefcfpiea défapprouvoit ces fortes de Mariages^ 
laits pòur de l'atgem, qi||il difoic abacardir les 
fentimeosde la nobleffe, & far Utfi|«els on étoit 

Ì>aVeDC tfdoipé . ptfr^que IésfoRQiies.pìrdteii- 
acc dcs Um ic léaUfoioàtraKCiiiCBi. 



II. ed vrai quii a fait na voyage aux 
Ifles , & a penfé appareinment cre« 
Ter. Àdìeu , je vous embiafle de tour 
mon eo^un 
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XLVI. 

AUMEME. A BRUXELLES. 

De h Btéie, ce 17 Juia i/f r. 
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Ovi étes adoiirable • mon cher 
Comte : vocis réuniiTez trois amìs qui 
ne fé font vutdepors plofiburì années, 
féparés par des mers^ & vousouvrez 
un cortìinerceentr'eux. M. Michel (i ) 
& moiy ne nous étioospointperdus de 
vue j mais M. d'AyroIles, que j'ai eu 
Phonneurde voirà Hannovre^m'avoic 
emiérementoublié. Jen'ai plus de via 
de Tannée paflee 3 mais je garderaiun 
tonneau de cette année pour i'an & 



(1) Alors commifiaire d'Angleterre , pour 
Ics affai rea de la Barriere i Bruxelles ^ & ac- 
lueltemenc miniftre plénipotentiaire à Berlii»^ 
homoie de beaucoup d'efpric , & d'uncaradere 
foit aimable. M. Ayrolles étoic mioi^e de U 
méiue cour à Bruielles* 
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poui^Pautf e^ Jte Tous ai dé|ftixiandé qoe 
)e comptois étreà Paris au moisdeSep» 
ttmEtf e ; & coimne ¥Oiib dcvez y écre 
fnr mémS' ^1115^ je vow porterai la re* 
poalé jit Négociant à* PAHué de Ut 
Foifie;(i)i On'eQ paaua Négoeìaat 
feirdiiaat ^ Gomoa^ vouacroyez ^ c^en 
tu nnubl en^résL& un jeune hommede 
Dotre Ville > qui eft Tauieur de ost 
écrir,. 

Je ypQs dfraf> mon chct hhbé, qac 
'^di r^udescommifliane confidéraUe» 
dr'AngleJterie pour dit vin (3) de cette 
anaée, & ì^efpese que ootreprovioce 
ièreleveiaiinpeudefèsmalheurs ; je 

ins bien ie& ponvces Flaounds^ <|ift 



(i) Cene réponfe eft de M. Rifteau • j'eane 
aé^ctam alòrs , 8t au^ourd'hui un des Dircc* 
tfors de la; C0tiifia§;iiie des iode&Noiu L'avon» 
placée ì la fuìte ^e ces Lettres. 

(3) H ne fàut jpas étrc fiirpris, que raotcur 
parie fouveutde iba vin i eet ami ; cac le ^iit 
ecoit fon priocipal reveou ^ ih avoient btauip 
coup cravaillé cufemble à l'aiuélioxaùoa de^ 
yfifficK 



y 
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ne mangeront plus que des buhres^ 8c 
point de beurre 

Je crois que le fyfléme a cbangé à 

Pégard des places de la Barrìere.& que 

TAngleterre a Tenti qu^elles ne pou- 

voient fervìr qu'à terminer Jes Hol- 

landois à fé tenir en paix , pendant 

que les autres feront en guene. Les 

Anglois penfent auflfì , que les Pays- 

Bas font plus fons» en y ajoùtant 

dòuze eens mille florìns ( 4 ) de re- 

venu , qu'ils ne le feroient pw les 

gamifons des HoIIandois, qui les 

d^ndent fi mai ; de plus ia Reine 

é^Hongrie a éprouvé. qu^on ne lui 

donì^oit la paix en Fiandre ,^que poui 

porteV Ja guerre ailleurs. ie ne fe- 

rois pas étonné non plus, que le fifié- 

me de i'équilibre& des aliiances chan- 

geàtàla premiere occafion.Uyabienr 



•II' 



(4} Subfide que la cour de Vietine s'éiek 
Cttgagéede payer aux HoUandoit^ polli Itt 
garaifoDS des places de la Barriere. 
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iei raìfons de ceci ; nous ea parlerons 
à notre ai(e au mois de Septembre, ou 
d'Odobre.J'aìreqaunebelle lettre de 
VAbbé Venuti, qui, après m^avoir gar- 
Sé un Glence continuel pendant deux 
aas fans raifon . Ta rompu au£S fans 
laifpn. 
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X L V I I. 
AU MEME ABBÉ DE GUASCO , 

/ 

DB Raymond em Gascogne» 
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O T E z le bicn arrivé , mori cRet 
Comtesje legrette beaucoupden'avoir 
paséteà Paris polir vousrecevoir.On 
dit que ma concierge M^*^ B^tti vous a 
prìs pour un revenant , & a fait un fi 
grand cri, envons-voyaniique tous les 
voifins en ont été évieillés. Je vous re- 
mercie de la maniere, dont vous avez 
re^u mon protégé. Je ferai à Paris au 
moisde Septembre; fi vous étes de re- 
tour de votre réfidence 3 avant que je 
ibis arrivé , vous me ferex honneuc 
de porter votre brcviaire dans mon 
appartement; je compte pourtant y 
ciré arrivé avant vous. Vous étes uà 
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Ròmrae extraor^naire: à pernèavet- 
VOU9 ba de reaudès citernes de Tour- 
riay, que Tournày vous eirvoyeen J(&- 
pTHarioni Jamars cela n'eft arrivé à' 
aiicun Chanoine. 

Je vous dirai qncla Sorfyonne, peir 
contente des applaudiffemens qn'eHe 
recevroit fur Tourrage de fes députés > 
en a nommè cf>autres ponr récTcaminer 
Pafiaire (i). Je fuis là-deflus extréme- 
ment tranquille. Ils ne peuvent dire^ 
qne ce que leNourelifte , ecdéfiaftr- 
que a dit; & jeleur dirai ce que j'ai dit^ 
au Nknivelifie ecciéGaftiquesi Is ne font 
pas plus fort avecce Nouveiifle, & ce 
Nouvelifle n'efi pas plus fon aveceux» 
Il faut toujours en revenir à la raifon; 
mon livre eA un livre de politique, & 
non pas livre de théologie s teurs ob- 
jedions fom dans leurs tétes , & non 
pas dans mon livre. 

(i) Après aveir tenu long-ienas i'Efprit det 
Loix Air ies foncs , U Sorbonne jugea à propos 
4c rufpendre la cenlare. 
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Qaam à Voltaire » 3 a trop dPS^rft 
ponr B*e«endre ; tous les iìv^es qu^ 
Ih, il les fait i après qaoi, il apbronve 
oa crìtique ce quHl a ifaiu Je vpus re- 
merde de la crìtique du P. Gerdii (2); 
elle eft Caite par un Boiimie qui me- 
nteroit de m'entendre» & puis de 
me crìtiquer. Je ferois bien-ai(e , moa 
cber amiyde vous reyoir à Paris; moi je 
TOus parlerors de mon village de la 
Bréde > & de mon Chàteau, qui eli à 
préfent digne de recevoir celui qui a 
parcoura tous Ics Pays : 

£tmaru& Urrà, aumerofucartniis arena, 
MenfireuL 

Madame de Monte(quìeu,M.Ie doyea 
de S. Surìn>& moi, Ibmmesadueile* 



{%) Le P. Gerdily Barnabite , ODtre pluficnc; 
antres^piivrages , a fair la Vie du bienhèareuz 
Alexandre Sauli, & un Tra ire des véricés de 
la Religion ; le premier eli ^crit eo franpis, 
le fecond en italicn* 



tftei 
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h a Baron j qui ed unemaifon eli- 
tre deux mers, que vous n'avez poinc 
vue. Mon fils eli à Clérac> qu^ jelui 
iai donne poyr fon doniaine avec Mon? 
tefquieu. Je pars dans quelques ]Ours 
pour Nifor, abbaye de mon fiere; 
flous paflerons par Touloufe» où je 
rendrai mes refpeds à Ciémence Ifau- 
re ()) ^ que vous connoìflez fi bien« 
Si vous y gagiiez le prix , maiidez^Ie 
moi ; je prendrai votre médaille tn 
pafTant , au(Iì«>I>ien n'avez vous plus la 
leflburce des intendans« II vous fau- 
droit un fiomme uniquement occupé à 
recueillir lesmédailles, que vous rerxi- 
, partez. Si vous voulez , je ferai aufll» 
à Touloufe , une vifite de votre part 
a votre Mufe madame Momégu (4); 



(3) Dame, qui fenda le premier prix des 
feiiz florauz dans le quatorzieme fiecle. Oq 
a>àlcrve la ftacue avec bonneur a rhòcel de 
yill^» & où la couronnede fteurs tous 1^ 
ans. 

( 4 ) Femme d'un uéfoxier de f tance qui 
ci|layou la po'^fie^ 



r€€ Letthxs 

^urvu que ^ ne fois pas obligpBb 
lui parler, comme vousiaites^ en Jan- 
gage poetique« 

Je vous dirai pour nouvelie^ que les 

)urats comblent, dans ce momenty ies 

excavationsqu'iis avoient faits de vant 

Tacadéinie. Si Ies Holiandois avoient 

auifì-btendéfenduBerg-op-Zooin.que 

M. notre imendant (5) a defendu fes 

foifés, nous n'aurions pas aujourd^hui 

'iapaix; c^elluiie terrìble chofe ^le 

; de piaider contreuti ìntendant \ mais 

• c^ell une diofe bien dòucfe, que de ga- 

::gner un procès contre un ìntendant. 

-& veias ^avez . quelque relation aree 

.M* de Larrey à ia Uaye, pariez-iui , 



(f) Mule Toiiml^- inrenflant>de Guienae» 
à qui Bourdeaux doic les embelliflemens de 
cetre ville , ponr fuivre un pian des édifices 
qu'il eotrepric , 6c faire tra allignenaent , venoic 
^e mafquer le bel hotel de Tacadémie : elle 
Vy oppofa & obcint de la cour gaw de 
caule comie M. l'intendane» 



je ^ otts p r ie ,4fe notre tendbce amitié; 

Je fuis bien-aife d'apprendre fon cré- 
dit à la cooT du Stadhonder ; il mérite 
la con&mce qtf cu a en \vl\ Je yous 
embrafTes mon cher ami, de tout mon 
coeur» 




), 
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AU MEME ABBÉ DE GUASCO 

De la Bréde le 4 OAobre 17 fx» 

V Otre lettre, mon cRcrCotiite, 
m^apprend que vous étes à Paris ; & 
je fiiis étpnné moi-méme, de ce que je 
n'y (bis point. Le voyage que fai été 
obligé de faire a i'abbaye de Nifbr 
avec mon fiere, qui a dure prés d'un 
mois , a rompu toutés mes mefiires ; 
& je n'y ferai qu'à la fin de ce mois 
cu au conimencement de l*autre s cai 
jeveuxabrolumentvousvoir^& paflet x 
quelques femaines a^ec rous , avanc 
votredépart. Mais, mon cher Abbé; 
vousécesuninnocent , puifque vous 
avez devine que je n^arriverois poin( 
&tòty de ne pas vous mettre dans 
monappartement d^en-bas;& )e donne 
ordre è ^ deinoifelie Betti, de vousf 



/ 
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rccevoir quoiqu'elle n*ait pas befoiti 
d'ordre pour cela ; ainfi je vous prie 
de vbus y camper.Vousallezà Vienne; 
jc crois que j'y ai perdu, depuis vingt- 
deux ans,toùtes mes connoiflances.Le 
prince Eùgène vivoit alors;& ce grana 
homme me fit pafier des momehs dé« 
BdHiux (i). MM. les comtes Kinski , 
Kf. le prince de Libhtenftein, M. le mar- 
qUisdePrìé^M. le comte xTHaVak ^ & 
toute fa famille, que j*eus rhonheur 
ifle voir à Naples où il étoit vicè-roi , 
jn'oht honoré de leurs bontés ; tout le 



0M 



(i) L'auceur difoit qu'il n'avoit ^'ansais oiit 
J ite à ce Prince, que ce qa*il falloit dire.fux 
]€ fujet donc on parìoìc , raéme lor(qu'en .quit* 
rane , de temps en cemps, fa panie , il {e tnèloxc 
de la converfaiioQ. Oans un petit; ^cric que 
M. de Moncefquieu avoit flit Tur h Confiderà- 
^ìon , en parlant du prince Eugène , il avoic 
die qu'onn'eft pas plus jatouz des grandes ri- 
cheiies de ce prince , qu'on Tefl de ce] ics qui 
briilem dàns lestemples des dieox. Le prince , 
flacté de ces es^premons; fit un accueil très* 
diftingui ì M. de Montefqaieu i Ton arrivée à 
Vienne y & l'admicdaas fa (ociété U plus intU 
me. 

IPartie H 
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xefte eft mort; & moi je mourtaifaie* 
jtòt; £l vous pouvez me rappellev dans 
Icur fotiveotc % vous. me ferez b^au^ 
coup de piaifii:. Vous allez parokre fur 
^ ,iifi nouveau théàtrci ^ & je fuìs fur que 
you& y figurerez auffibien qtie vous 
avez faii ailkuxs. Les AUemaads {oot 
honsì^mais wipeuxfoup^onneuxjfre- 
Qez garde; ils £e méfient des Italiens , 
comme trop. fins.pour eux ; mais il^ 
ii^avent qu'ìlsne leur toni pointiouti* 
les^^Sc font tr^p fages pour s'en p^iCà:. 
Vous avez gi:andi tòrt de. n'avoir 
point pafle par la Brède ^ quaxid vous 
revintes d'Italie. Je puis dire que c'eft 
à préfent un des lieux auffi agréables 
quii y ait en France, au chàlea-u pres, 
(i) tant la nature s^y- trouve dans fa 



(t) La fingularité de ce chàteau mefite udc 
petite note. CclV un hàtiment exagooe , i 
pcnt-Ievis , CQUmré de doublé fbffésd'eau vive, 
•revétu de pietre deraille, li fax bàti fows Char- 
les VII , poui: fervir de cb^reau fort ; & il ap- 
fartenóit alorsaox Mteffieors^de la Lande, donc 
ia deraiere héritiere époufa un des ancétres de 



I 

fobe de didinbi^ , & a^ lever de fon 
Ut y^i te^u d^Aftgktetre là répónfe 
pour le vin qùe vous m*arw feh en- 
vojrerà MiferEliban; il a été trouvé 
extvèKQ^MreM ben ; on me demande 
une comttìk&on ponr quinze tontieaxtx; 
ce qui ietà , qtìe je (etai en état de 
fiiiirmai maifon rufiique. Le fuccès qne 
tnoti iivre a eti ddtns ce pays-là ^ con- 
fyibue , k ce qu'il paroit ati fuccès de 
ffidn viif. ' Mon fils^ne manquera ga^ 
d^exéaiterTOtre'Còntmrfl^on. A Tégard 
dt Thomme en queftioir , ti multìplie 
ivec moì fòs torts , à mefure qu'ìl lesr 
«econnoit ; il- s^aìgrìt tous^ les jeans ; 
Se moi je deviens far fon ftjfet plus 
tiTànquille ; ì} eli mott pour tnoi. M • 
1« doyen , qtti eft dàns ma chambre ^ 
Y0US fait mille compUmens ; & vous 



M.dcMantcfquieu. L*intérieur de cechàrcau 
n'cft cffeaivcracnt pas fort agréàble , par U 
«tare de (a conftrudlon ; mais NL He Moiw. 
lefquicuca a foce crobelii Ics dehors,*par dc^ 
plantaiioDS qu'il y a faitcs. 



tj% L E T T R^K S 

étes un des chancMnes du monde qu*ii 
honore le plus ; lui , moi -, ma femme , 
& mes enfans vous regardons & che* 
riflbns tot^ 9 comme de notre famille; 
Je feraì bìen charme de faire connoif- 
fance avec M. le comté* deSarttranne 
(}); quand ]eferaik Paris, c*eft'à 
vousà lui donner bonne opinion de 
moi. Je vous prie de fair« mes tendre» 
complimens à tous ceux de mes amis 
que vous verrez; mais fi vous allez à 
Montigni , c'efl-là qu'il faut une eifu- 
fion de mon coeur, Vous autres Ita* 
lienSjétes patétiques; employe^ y tous 
les dons que la nature vous a donnes ;* 
faites<-en auffi fur-tout.ufage auprès de 
la duchefle d'Aiguillon^ & de madame 
Dupré de S. Maur ; dites (iirtout à' 
celle-ci y combien je lui ( 4) fuis atta- 

^il^—— — M^— — — 11— — ^^ I I M 

( 3 } Ambafladeur de Sardaigne ì Paris » 
bomme de beaucoup d'efpric, & plus véridique 
^u^oD ne fbubaice ians les fbciét^s, 

(4) Il iìi'oit omelìe ^ qu'elle écoit égalemciit 
boone j fa faire fa «niitcHs , fa femncy o» 
foa amie* 
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che ; je fuis d^ l'avis de Milord Eli- 
kan fur la véri té du portrait (5)^ que 
vous avez fait d'elle. - 

> 11 fauc que je vous confulte fur «ne 
thofe ;car je me fuis toujoiirs bien trou« 
ve de vous confulter.Uauteur desNou-» 
yelles eccléfiaftiques m'a attribué,dans 
line feuille du 4 Juin^que je n'aì vu que 
fort tard, uiie brochure intìtulée : Suifé 
deladefinfi de tEfprìt des Loix^faiu 
par un Protefiant^ écrivaìn (6) habile . 
& qui a ìnfinìmtnt d^cfprit. L'eccléfiaf- 
tique me Tattribue pour en prendre le 
fujet de me dire des injures atroces ; 
fé n'atpas jugéa propos de rien dire ^ 
I ^ par mépris ; i* parce que ceux qui 

(5) Certe dame , étant un jour en habic d'A- 
jmazone à la campagne à Moncìgni, il en avoic 
faic le porcràit dans un fonnet. Ce fonnec ayant 
écé lu ì milord Eliban , qui ne la connoiiToit 
pas , il die que ce ne pouvoit èrre qu'un por- 
trait flaccé ; ^& ayanc depuis faic connoifiance 

/'-àvcc elle , il reprochoic a l*auteur de n'cn avoir 
pas aflez d^it* 

(6) L'auteur de cet écric , écoic M. de U 
Beamnelle: 

Hiij 
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font au £iit de fes fhoies, ffaveat qm 
ps ne fuis point auf ear de cet 4>uvrage; 
de forte que tome cette maaoeuvre 
tpurqe cootre le calomnìatcur. Je ce 
CQonois point Tair aduei du huredsi 
de Paris ; & fi ces feuiUes oat pu faùre 
iaipreffionfur qiielqu'un , c'eft^à-diref 
fi quelqii^tm a cru^ que je fìifie Taur 
teur de-cet ouvf age ^ que iurement uà 
Catholique ne peut avoìr &it ; ierxùt« 
il à propòs que }e donnafle uae petite 
répoofe en une page , cum aUquogmnà 
ffUls ? Si cda n'eft pas abiblument w* 
cejSaire» j ^ renonce» haiflantà la mort 
de faire encore parler de jqeioL H £^u^ 
droit que je f9uire fi cela a ^^uelque 
relation avec la Sorbonne. Jefuisici 
dans rignorancede tout; & cette igno« 
rance me plaìt affez. Tout ceci entrd 
Bous, & fans qu'il paroìfle que je yous 
€naie ecrit ; mon prìncipe a été de 
he point me remettre fur les rang$ 
avec des gens méprifables. Gomme je 
me fuis bien trou ve d'avoir fait ce que 
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* 

vous TOiilutes 9 -quaod vaos me pouf- 
i&tès y l'épée dans les reins , à com- 
pohx ma défenfe (7) , ^c n'entrepreti» 
drai rien qu*en confóqiience de votrc 
réponfe. Huart veut faìre une nouv«Ue 
édition des lettres Peifanties ; mais il 
y a <}uelques juvcnitiA (8) , que je 
voudrois auparavant retoucher ; quoi 
qu*a faut qu*un Ture voie , peiife , 6c 
parie en Tnrc > & non en Chrétien ; 
c'eft ^ quoi bien des gens «eiont p<Mnt 
ilttention en lifant les Lettres Perfa* 
nes. 



'> 



(7) Ce fot lui ; qui, à force de follicitacions ^ 

lui arràchà, comme malgré lui, Pnnique r^ponfe 

qo'il air flit aux crìtiques , fous le tiire de Dl<A 

fenfe de tEfprit des Loix, cjue le pubiic a 

rejueavec tant d'applaudiflenienc, 

(Sj II a die à queiques amis , que s'il nvoit 
eu a donner aftuellcment fes leitrcs ; il en 
auroit obmìs quelques-unes, dans lefqiielles ICf 
feu de la jcuneflfe l'avoit tranfporré ; qti'obli^é, 
par fon pere , de paffcr tome la journée Tur" le 
Code, il s*cn crouvoit le foir fi exccd^, que 
pour s'amufer , il fé mettoit ì conrpofer une 
lettre perfanne^dc que cela couloit de fa plumc^ 
iansétttde» 

Hiv 
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-Je vois.que le pauvre ClémcntV 
retombera dans l'oubli , & que voiis 
allez quitter les affaìres de Philippe le 
Bel pour celles de cefiécle-cì. L'hif: 
toìre de moti pays y perdra, auffi-bien 
que la répiiblique des lettres^ mais le 
monde pplitique y gagnera. Ne man- 
quez pasde m'écrire.deViennej&n'ou- 
bliez point de me ménager la conti- 
fiuationde Tamitié de M, votre frere» 
c'eft im des mìlitaires ( 9 ) que je re- 



i^ 



(9) Il ^toic alors general' major au fervicé 
ct'Autrichc; il ftit choi(t, dans la demiere eoerre 
pour quartier-maìcre general de l'armée oe Bo- 
Aéme; il eut pan; enceice qualrté, à la vic« 
(oire de Pianian ; & la répucatiori qu'il s'ed 
fai e dans les défenfes mémorables de Drefde 
& de Schwednitai , prouve que M, de Mootef- 
quieu fé coDuoifloii: en homrnes. il mourucd'a- 
popleziei Konisbirg, od ilécoit prifonnier de 
guerre , dans le grade de general en chef d'io« 
fanterie» & chevalier grand -croix de l'ordre 
nailicaire de Marie-Therère. Elle honora par 
des regrecs très niarqués , la perte de ce ge- 
neral, auquel renneoìi inème rendirles hoDDcurs 
hs plus didingués , durane fa capcivité & a fa 
more > inort qu'il eut peat-£cre imét , & les li: 
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|;arde , cornine deftiné i faire les plus 
grandes chofes..Adieu5 mpn cher ami, 
je vous embraffe de tout mon coeur» 



fDoignages honorables ^ que le roi Je Pruflb 
readic à fa captiyicé apiès le fiege de Schved- 
oitz , euffem éU accompagnés de la gface de 
pouvoir allerprendre les Dains , fuivant la con» 
Tention faice verbalemcnt avec le géaéral ea- 
menai , lois de la teddiciop de la plac-e. 




Hv. 
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XLIX. 

A U MEME. 

A Vienne, be Paris» 

y Man 1753. 



lettre àc Vienne du a8 
iuis ^ché d'avoir perdu ceux qui m'a- 
voient fait l'honneur d'avoir de Tamì* 
tié pour moi ; il m^ refie le prince de 
Lichtenftein ; Me ye vo«ts prie de lui 
faire bien oia^our. raìve^u des mar- 
ques d^amitié rfe M*^ Db vai , bièlla- 
thécaire ( i ) de rEmpereur , qui fait 
beaucoup d*honnecif À la Lorraine fa 
patrie.Dites aufll^je vousprie.quelque 



(i) C*e(l-ì-dìre de fa bibliotbcque parcicu* 
Uere : homme d'àutanc plus eftimable, (|ue né 
dans UD é at bien éloigne de la culture dcs lec- 
tres, il ed parvenu à les culuver, fans fo^ 
coucs y pai la feuleSorcedu uIcdc» 



chofc de ma pa t à M. Van^Sìrieten } 
|e Aiis un véritable admìrateur de cet 
iHiifire (t) Efculape* Je vis boer M. 6c 

(x) Il f^v(Hcq«ee'^oft à luiy^e 1<$ {ibr«ffl9f 
de Vienne devoientU J'berté de pouvjoir vendr^ 
Ì*EJprn dts Loix , dotit h cenlutè pr^cédctìié 
ios Jefuites €fnpéckoir Hincrodu^oo i Vienoei 
carM. le BarondeVan-Sviecec n'efk pas feul/^f 
meac l'Efculape de certe ville imperiale^ pftrla 
^naiilé de premief Nkédecin de U cou^ il efte«^ 
core l' Apollon qui ptéfidé aazMufesAurrichieiic 
Des,tanc par fa qualrté de k ibliothégaire imperiai; 
^liarge,qut paroQ ufege particolier à ceet6 coot, 
cft unie à celle de premier m^decin ^ <}ii« pap 
Cplle de ^réfideot de la cenfure des livres , 9c 
des études du pays; de forte qu'il pouvroic écie- 
cn inème tems le médecin des «fprir» , icotnmr 
il Tefl des corps , (I le defpotifme fur le Par- 
liate n'étoic pas trop effrayanc pourles Alafes ^ 
^ fi la féy^cité ^ lorfqu*(eHo eft trop fcriipitka(0, 
ne rendoit pas plus ingénieux daas la contre- 
^ande deslivres dangereux , cornine elle prive 
qaelquefeis de ceux qui foni d'une udì ite rei a* 
live auz dif^érentes profefllofis. Quoi qu'ìl ea- 
Ibit^ malgré la fatyre qu'on en Ut dans les Dia«^ 
logues de M» de Voltaire ^ portant éralemedr 
far lesfbnébioas des deux oitnifteres de ce figa-^ 
▼ant me iecio , Vienne lui doit déja quclquer 
changemens utiles an bien des ^udes ; 8c Ce 
poece célèbre lui doit fìsr tour, quefon Hifloirer 
paiferfelle, foìc^ contre toure accente , encre Us 
jnaùis de «>iii^k atofide dans ce pays- là. 
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fna^ame deSeneftere;;voiis f9avezqiie 
je neyois p^usque Ics peres& les mere^ 
dfins toutes. les familles ; npus parla* 
mes beaucoup de vous; ils vous ai* 
ment beaucoup. J*ai fait connoiflance 
pyec (j)".- Tout ce que je puis vous 
cn dire , c'eft que c'eft un feigneur 
magiìifique s & fort perfuadé de fes lur 
mieres ; mais il n'eft pas nòtre maN 
quìs de Saint-Germain ; auffi n'efi-il 
jpas. un amba^adeur Piémontoìs (4)* 
Bìende ces tètes<liplomatique$ fé pref- 
fehttrop de nous juger ; il faudroit 
nous étudier un peu plus.Je ferois bien 
curieux de voir lesrelations que cer? 
tains ambaffadeurs font à leurs cours 
fur nos afFaires internes. J'aì appris 



(3) Le nom n'a pas pu fé lire , Técrture 
^tant e0acée. 

(4) il avoic ^cé incimement l\é avec M.' le 
marquis de Breille , M. le commandeur Solar 
foo frere, & M. le fsarquisde Sa inc«-Cer maini 
tous les crois ambadadeurs de Sardrigoe, k 
premier à Vienne , les dcuT aixres à Paris ,' 
tous Ics trois hommesdu pcemier méricc : 
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icl , que yous relevàtes fort à propòf 
réquivoque touchant la qualificatloa 
de mauvais citoyen. II faiit pardonnet 
à des miniftres, fou vent imbus des prim 
cipès du pouyoir arbitraire , de n'a^: 
yoir pas des notions bien juftes Air 
f értains points , & de hazarder des 
jipophtegmes (5). 

^. La Sorbonne cherche toujours à 
m'attaquer ; il y a deux ans qu'elle 
travatUe^fans f^avoirguèrescomment 
s'y prendre. Si elle me fait niettre à 
ies trouflesy je crois que f acheverai 
de l'enfeyelir (5). JTen ferois bieq 



(5) Ecant que(!ion de l'Efpric des Loii ì un 
diner d'un ambafTadeut , S. £. pronon^a qa'il' 
le regatdoit ; camoie l'ouvrage d'on mauvais 
citoycD : 9 Momefquieu mauvais cicoyen 1 
9' s'écria (bn ami ; pour moi je regardè l'EP 
1» prie des Loix mime comme i'ouvrage d*uo boa- 
9 rujec > car on ne ffauroit doacer uoe plus 
i» grande preuve d'amour & de fidéìité ì fci 
9» maitres , qde de Ics ^clairer & les in(lruire.il 

(6) li venoit de paroirre un ouvrage .iatir* 
colè Le Tomhau de la Sorbonne , fait foas Icf 
■OHI de Vabbé de Pradu 
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ftché 9 car )'aime la pane p'ar-deifusf 
ioute cbofes. li y a qHÌnze jours , gue 
Fabbé fionardi m'a eavoyé tm grò» 
paqaet pour mettre dam ma lettre 
pouf yous ; cornine )e fijais qn'il n*y a 
dedans qite de vieiiles rapfodies que 
YO^s ne Itriez poiot ^ j'ai veuln vous 
épargner un port cocifidérable ;. mofi 
)i^ garde (alecirejiifqu'à votretetour, 
^a jufqu'è ce que veui oae mandici 
de vous l'eoYoyer , ea cas qu'il y ait 
autrfis cbofe$ cpie des nouveUes des 
tue$. l'ai appm avec bica du plai&r p 
loiitceqiie vous me maadeaitir votce 
fujet ; les chofes obligeantes que vous 
a dìt l'impératrice j font honneur à fon 
difcernement; &c les effets de b bonof 
•pìoion qu'elle vous a marquée lui fe- 
f ont encoreplus d'homieur.Nous lifons 
ici la réponfe du roi d'Àngleterre au 
roi de Prufle ; & elle paffe dans ce 
jpays-ci , pour une téponfe fans replt- 
^ue. Vous cpii étes dod:euc dans le 



cfi^oit des gens , vous jugerez cette 
queftion dans votre particulier^ 

Vous avez très-bien fait de paiTer 
j^iAmeville^je }iige,parla^ faùsfao 
tion quej'eusmoi-mème dans cevoya-. 
gè, de celle que vous avez éprouvé^ 
^r la gradewfe reception du roi Sta?- 
I^ifla^- Il «xiigeadr moi^ue J€ lui pro^ 
mifle de £ure %i autre voyage en Lor* 
«ioie. Jfe fouhaitexois bien que nous 
aous y f fiMomraffiao^à votre retour 
d^AUeaiagoeii'inilaace quele roi vieni 
de vous £ìite, par (a gracieufe lettre ^ 
4 V x.e{xaffer j dok vous engager à re-r 
preodre cette route* If ous^ voilà donc» 
facore une ibis « confr^re en Apok 
ion {7) ;. ,en cette qualité xece v«z Tao, 
^oiad^ 



«fti 



(^1 Le roi Stanifl.:?s Ics avoit.fait aggr^a 
i foa académie de Nanct. 
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L. 
AU MEME ABBÈ DE GUASCO. 

A Vienne; cn 1753. 

J E trouve , mon cher Comte, vos 
raifons aflcz bonnes pour ne point vous 
éngager légérement ; mais je crois que 
celles qu'on a pour vous-retenir ^ font 
encore meilleures; & j'efpere que vo- 
tre efprìt patriotìque s'y rendra Je vois 
par-là, avec bien de la foie , que ce 
que Voti m'a dit des foins qu'on prend 
de réducation des archiducs, eft très- 
féel. Il ne fuffit pasxle mettre auprès 
d'eux des gens f9avan$; il leiir faut 
des gens qui aient des vues élevées y 
& qui connoifTent le monde ; & je 
crois 9 fans blefler votre modeftie ^ 
qu'à ces titres yous devriez avoir des 
' préférences. Le département del'étude 
de rtiìftoire eft un de ceux qui impor- 
tent le plus à un prince y mais il faut 
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lui faire confidérer rhifioire cn pili- 
lofophe ; & il ed bien difficile qu'ua 
régulier, ordinairement pédant & livré 
par état à des préjugés, la lui deve* 
loppe dans ce point de vue , lors fiir 
tout qu'il s^agira de tems critiques & 
intéreflant pour Tempire. Si Ton dèli- 
yre de cette epine le département quc 
l'on vous propòfe, faime trop le biett 
des hoinmes,poiir ne pas vous confeiU 
ler de pafier par deflus les autres dif« 
ficultés , qui s'oppofent à la réuflitede 
cette affaire ; avec quelques précau« 
tions» le climat de Vienne ne nuira pas 
plus à vos yeux, qiue celui de Fiandre » 
à moins que vous^ ne préfériez la biere 
au vin de Tokai. Quant aux con« 
venances d'étiquette de cour je fuig 
perfuadé qu'on peafe afTez ìufle, pour 
ne pas perdre un homme utile , pour 
de & petites chofes (i) Je me re* 



( I ) L'afage de la cour de Vienne efl de ne point 
donner, comme dans plufieurs autres , un pré« 
fepteur ea chef auprince de la mairoa i saait 
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ìpofe, là-deflus , fur Ics vues fapérìeiires 
de Marie-Théréfe.' Voiis voyez cpieje 
ne yous dìs pas un mot des vnes de 
fortune, parce que je (fais que cen'efi 
pas ce qui vous touche le plus. Je vons 
prie de ne me pas laifTer ignorer votre 
réfolntion , cu la déciiion de la cour ; 
elle m*intéreffe autant pour elle » que 
pourvous. 

Si vous continuez d^ètre libre, jc 
Tous conféille rentreprife dont yous 
me parlez. Un Chanoine doit étre bien 
plus en état qu'un profane , de traiter 
àe refprit des Loix ecciéfiaftiques. 
Votre pian feroit fbrt bon ; mais je 
trouve le repos encore meilleur ; & 
yabandonne cechamp de gioire à votre 
*zele infatigable. Adieu. 



fcvAtmcnt des iogfui^an « 4mic «haciin eft 
charme d^enfeigner le parcie de liiiérature qu'on 
leur fait appicodrc ; 8l~ dans le choix de ccnx 
^u*on choiut polir ces diiFérens départemeos , 
«n ne coDfuIte que la capacité^ fans avoir é^né 
Àia c«a4ùioodl£Sfec(bi;.aes* 
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L I. 

AU MEME DE LA BREDE. 

A Verone, Je 17 Septenbre i7{8< 



M 



O N cher ami, vos titres fé itìuir 
tjpUent tellement , qae je ne piùs plus 

les f etenir ,- voyens comte de 

Clavìeres, chanoine de Tournay^che* 
valier d'une croix imperiale (i) mem- 
bre de Tacadémie des infcriptions , de 
celles de Londres, de Berlin, & de tant 
d'autres. iufqu'à celle de Bourdeaux ; 
yous méritez bien tous ces honneuns ^ 
& bien d*autres encore. 

Je fuis bien-aife que vous ayez eii 
du fuccès dans la négociation pour 



(1) LHmpératrice venoic d'accorder une croix 
ic i'ìi^ìn^ìon , portant Taigle imperiale , avec le 
chifTre du nom de Marie - Thérèfc , au chapitre 
lleToumay, le plus ancien des Paysha», Se 
le feul od l'oa caiu , (lifAnc preuves de oa»» 
Wcffe» 
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votrc chapitre (i). Ib eft heurcux de 
vous avoir; & fait blen de vousde^* 
puter à la cour pour fes affaires^ più- 
tòt que de vous retenir pour chanter 
& pour boìre; car je fuìs fùre que vous 
négocìez aufSbien que vous chantez 

(t) En vercu d'une bulle de Martin V, ce 
chapirre , comme plufìeurs aw'tres d'Allemagne, 
ioìt ètte coinpo(é de deux chfles de chanoi' 
ncs, de noblcs & de gradués. V>cs gens mté- 
ledés à tenir ce corps dans leur dépcndancc , 
£ii(oieac fréquemmcnt dcsbréches ila maxime 
érablie, pour y faire cntrcr de leurs créaiurcsj 
propres a feconder Icnrs vucs ; c'cft pour ob- 
vicr aux fuitcs des aliérations faites comrc l'cf- 
prii de fa confticution, que ce chapitre char- 
jeaced^puté d'obtcnir andiplomede fa Ma- 
icfté l'Imperatrice; qui arréte le coiirs de ces 
abus, tn fìxant d'un cdré Ics degrés de no- 
bleue qu'on doit prouver pour étre regu dans 
la elaflc des noblcs , & prcftrivant de Pautrc , 
^u'il ne fuffiroit pas que Ics liccnciés 8f doc- 
tcurs euffenc une patente de ces grades , qu'oa 
àcbetoit fouvent ; mais qu'ils ne feroient coU'- 
Méiés pourtels, qu'aprcsavoirfait un com$ 
d'étudcsen regie, pendant cinq ans , a l'uni /er- 
fité de Louvain ; difpofitiou éj;alemcnt utile ì 
l'encouragement desétudes de cctte univerfité 
& au chapitre, qui en reflent déja les cffcts 
falutaires, par le nombre des fujets diflinguò, 
qui s'y accroit tous Ics jours depuis. 



mài '& buvezpeu. Je fuis fiche que 
Taffaire qui voiis regardoit perfonnelle #• 
inent.aitmanqué;yoiis n'étes pas lefeul 
quiyperdiez; & il vous reilc votre li- 
berté^ qui n'eft pas une petite chofe ;- 
mais rétiquette nedédommagerapas de 
Favantage dont on s'eil prive; quoiquc 
je roup9onoe qu'il pourroit bien y^ 
avoird'autres raifons que i*étiquette j- 
que l'exeinpie des autres cours auroit 
pu faire abandonner. Quand certaine 
gens ont pris racine , ils f^avent bieit 
trouver des nioyens pour écarter les 
hommes éclairés; d'ailleurs vous n'étes* 
point un belefprit du pays de Liége , 
o^ de Luxembourg; Je nie referve là-? 
deflus n\cs penfées. 

Votre lettre m'a été rcndue à la 
Bréde oìi je fuis. Je me promene da 
marinali foireh véritabiecampagnard, * 
& je fais ici de fort belles cbofes en 
dehors. 

Vous vollà'donc parti pour la belle 
Italie, Jc fuppofe que la galerie de Ffo- 



<« 
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reircevoiis arr etera long-tenrs. Irtéé^ 

pendanmierit de cela , de nron tcms ; 

cetteviH« ctoit un féjour charmant j 

ficee qiii jRitpour moì un objet de$ 

plus agréaWes, fot de voir le premkt 

miniflre du grand due fur une petite 

chaife de bois^ en cafaquìn & chapeau 

de paHle devant fa porte. Heureux 

pays!.m'écriai-je, oii le premier mi- 

niftre vit dans une fi grande fimplicité, 

& dans un pareil défoeuvrement. Vous 

verrez madame la marquife Ferroni ^ 

& rabbé Niccolini; parlez-Ieur de moi. 

Embraffezbien detna part monfefgneur 

Cerati à Plfe;. & pcmr Turin, vdus^con^ 

Éroiffermon cceur, notre grand prieur,' 

MM. les marquis de Breil'^ de 5aint« 

<ìermaih; S'i Poccafioir fé préfenfe ^ 

vous ferer ara- cotir k S. A. S\ Sì vou? 

écrivez' k M. ìc C. de CobentzeI , à^ 

Bruxelles , je vous prie de le remer- 

cier pour moi ; & marquez-lut com- 

Bien je me fens honoré par le juge- 

ment qu'il porte fiir ce qui-meregardcw^ 



Quand il y aura de& mìnì&res cooUim 
lui; bn pourra efpérer que Le goùt del 
kctres fe ranimera dans les étars Aur* 
trichiens ; alors vous n'entendrea 
fhis de ces profiofittoiis erronées & 
stài foanaates (3)^ qui vous cut icai%- 
dalifé. 

Je crois biejQ que }« ferai à Paris daas 
le tems que vou5 y viendrez^'écrirai à 
Mad. la ducheffe d'AigniUon, combien 
vousStesfenfìbleà fcHiiioublt;mais^oii 
ckar Abbé , les dames ne fé {burka^* 
nent pasde t^>us les ch^valiers ; ti &ut 
^tt'ilafoientPàUduis» Au refle^ je you-» 



('^y Cet ami lui avoìc wsMÒé qu*i] avoit été 
Ibrr diaqué* dr-d^ie ^ropoftrions quii avoit en- 
ceadues. La premnere écoit, qu'à l'occafioQ d'um 
ouvrage qu*il avoìc fait imprimeryUa feigneur 
lui die, qiifìl ne couvenoic poinc à un homme 
4Ìe condicion de fé donner pour auceur. La fc 
ronde ^tott d'un niilicairedu premier rang, dice 
à fba frere ,.à p^ropos desledures affidues qu'il 
faiCbic des livres du naétier ; les livres , liti fur- 
il die » fcTvcnt peo pour la guerre; je n*en ai 
jamais lu ; & je ne fuis pas moins parvenu 
aux pcemiers grades. 



z' 
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itois b'en vous tenir huit jours ì la 
Brède à votre retour de Rome ; nous 
parlerions de la belle Italie & de la 
forte Allemagne. 

Voilà donc Voltaire qui paroit ne 
f^avoir oii repofer fa téte (4) .• Ui 
eadem ullus , qua moda Fi3ori defutrat , 
dteffetad Jipultumm. Le boa efprit vaut 
siieux que le bel erprìt. 
' A régard de M. le due de Nivernois, 
ayez la bonté de luì fai re ma coiir,' 
quand vous le verrez à Rome; & je 
necrois pas quevous ayezbefoih d'une 
lettre particuliere pour lui Vous ètes 
fon confrere a Tacadémie ; & il vous 
connoit; cependant fi^vous croyezqTie 
^eia foit néceflaire , mandez le moì« 
Adieu. 



(4) Ceci a rapport ì (on elépart de Berlin , 
tfc i Ta faclieufeavencurede Fraocfort. 
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AU MEME ABBÉ DE GUASCO ; 

-De Paris, le ik Décembre 17^*' 



J 



'Arrivai avant-bìer au foir 
Bourdeaux^je n'ai encòre va perfonne; 
& je fuis plus ptefCé de voùs écrirei . 
qiied^tyii^tquique ce foh* Je vetrai 
lìvaLrv(t);6c s?ii n'a pas rempii vos 
ordres je les lui ferai exécuter | voui 
avez pourtant plus de crédit que moi 
auprès de luì; je ne lui donne quedes 
pRrafes ; & vous I4x donuez de Par- 
gent. *%:• ' 

Je fuis bien giorieux de ce que M, 
Pauditeur Bertolini a trouvé mon livre 
allez bòa pour ierendre meillenr. Se 
a gouté mes principesse vous prieraì 
dansle temps.de meprocurer unexem- 
plaire de Pouvrage de M* fiertolìnì; 



/i) In > r Imeac de fes ouvrage ì Paris. 

IPm. l 
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]-ai ttonvé fa pré&ce cxiiAiac atot 
bien ; tout ce qu'ii dit efi jufle , ex- 
cepié les louanges. Mille chofesbiea 
(eodfies pour moi i IH; TaBBi ^cco* 
linw J'efpere , mon cher Abbé» que 
vous viendrez nous voir à Paris coi 
Biveff &cpje,YOus viendrez ioindie 
Ie$ titre»d^Aileinagiie &.dltalikàx:eui 
de France» Si fsrous paflTez par Turìn, 
voii$r9avez les ìUuftresaauS'qoe)^ 
ai; )e vous eiiil:drai£e de.tout moa 
•ceur.. 
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LUI. 

AU MEME, 
A NapìeSj de Paris, 

9 Avril 1754- 

J;E fuis àParh, depuis quelque teniS| 
moti cher Comte. Je comraence par 
vous dire gue noue lijbraire Huart 
Ibrt 4è cFiez moi ; & il m'a dit de très^ 
bonnesraifons qu'il a eues pour vqus 
faire enrager ; mais vous receyr^z.au 
premier jour Yoire compte & yotr^ 
m^moìre, 

Vous avez uneboéte pleine de fleurs 
d*érùdiiion, que vous rcpandezà plei* 
nes mains dans tous ìes pays que vous 
parcourez. Il eft heurcux, pour vous^ 
d^avoir paru avec honneur devant le 
pape (i) ; c'eft le pape des f^avam : 



m^^Kf^mi^mmi^mm^^^ 



(i) BeaoU XIY l'ayanc faii iiggrégci à fS- 
mikiémic de l'kiftoire Romditie, il tvoìt lo nn^ 

..9 
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« 

or les r^avans ne peuvent ricn fané de 
mieux^que d'avoir poiirleurchefccluì 
qui Tefl de PégKfeXes ófFres qu'il vous 
a faitesferoient teht^ntespourtoutau. 
tre que pour vous> qui ne vous laifTez 
pas tenter.mémes par lesapparencede 
la fortune , & qui ave? les fentimens 
d'un homme qui Pauroit dé|a faite.Les 
i>elles cliofes que vous me ditesde M* 
le C.de Firmian (i) ne font point en- 
tiérement nouvelle pour moi ; H eft 
de votre devoir de me procurar Tlion- 
Heur de fa coniioi(rance;& c'eft à vous 
à y travailler, fans quoi vous avez très- 
xnal fait de me dire de fi belles cbofe^i 



Dilfercatioa en préfence de Sa Sante qm 
affifloic réguliéremenc aux aflemblécs qu'il hi- 
ibic cenir dans ie palais de fa téfidencc ; cecte 
Difiercacion fuc imprimée à Ron>e,& efl inférée 
dans les Mémoires de l'académie deCorcone, 
tome vi), 

(i) Alors miniflre imperiai i N^ple$ » & 

aCluellemeDC miaidrepléaipocentiarre des écats 

de Lombardie ì Milan , admiraceur desouvca* 

^s de M* de Montefqaieu \ U, aitii des geai 

jU lettres de coas les pays. 
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Iene merouviens point d'avoìr connu 
à Rome le pere Contucci (3). Le feul 
Jefuite que je voyoi$ > étoit le pere 
Vitri, qui venoit fptiv.ent dìner chez 
le cardinal de Polignac^ c'^toit tin 
iiomme fort important (4) , qui fai-^ 
foit dés médailles antiques, & des ar- 
ticles de foi. 
J'ai droit de m'attendre , mon cfier 

« 

àmr, que vousm^écriviez bientót uhd 
lettre dattée d'HercijIée ; où Je volis 
vòis parcourant déja tous les fouter-» 
xeins. On nous en dit beaucoup de 
chofes ; celles que vous m'en dìrez, je 
Jes regarderai commeles relationsd'un 

(3) Bibliothécaire du collège Romain, & 
garde du cabinet des antiquicés que le pere 
Kirker laifla à ce collège. 

(4] Ce JéHiite avole à Rome beaucoup de 
pare Hans les affaires de la conftitution Unìge- 
niiuss & brocantoic des médailles. Oo conoif^ 
foit fop projei d*ùn nouveau S. AugulUn ,* pour. 
l'oppofcr ì PAuguftin de Janfenius ; ces prm- 
cipes là-delTus ^coient tels , que les paradojces 
du pete HardoHÌn n'euflient faicque bianchir, 
6c le pèlagianifme fé feroit resouvcllé daiis 
tonte fon étendue. 
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auieur grave;fl6 craignez pointdrM 
lebuter par.Ies>dóiaJlk« 

Je fuis de v€>if« av'is' fiir les qiterd^ 
Ie$ de Malte (.v)<v*9^o ^'on trake di 
Ture à Maure ; c'dft ctepenibnc Y0> 
itCp peut-étte le^plus refpedUble ^it 
j ah dans Vunivers, 8c ceiui qui con* 
tribue le plus à entreterur Tbomseu^ 
& la biavour^ daii& toutes ler nations 
eù il eft repQiuIurVadsétesiiim hardf 
de m'adrefiervotre rérérendCapum» 
ne craìgnez-voiìs paiijii€|enrhiiÉÉffl« 
lire ia lettre Perfane far les Capu* 

: Je Gsrai au moh éfAoùt à la Wsà^ 
O /?j», quamhf te ajpiciam! Je ne fuis 
plus faìt pour ce Pays-ci, ou faien il 
faut renoncer à étre citoyen ; vous 
devriez bien revenir par la Francc me- 
ridionale; voustrouverezvotre ancien 



( 5) Il s'ctoit élevé alors une difputc cDtre 
ia cour de Naples & l'ordre de Malte, au fujct 
Aes droics de la monarchie de Siciie ^'afl pr^' 
teadoir s*àendre Tur cecte Ifle. 



bboitttoire ; &:¥oiismedoiineTez de 
aouveiles idées^fur mes bois & mes 
prairies.La grande étenduede mesian- 
•Ats (^)* VÓI» offre de quoi exercet 
votre 7^cfi0arPajg^icukicU)e;fiPaiUeurs 
j'efpere que vous n'oubliez point qyae 
v^ous étesi propitif taire de cent arpeits 
de. ces laódes} oà vow* pourrez re^ 
oiuet là teice , piantec & femet taAt 
!^e VoiH vouduez: Adieuj}e trou» eow 
I>raj3e de toiE* mon ccftilr. 

(Jf li g|»g^ aa pfooès concie la; ville: <le 
Boardeiuz , (jui lui porca onze cens arpens>de 
llaod^s mculreV , oiì il (e mie ì fàire dès plaa- 
MsiftipQs èci bois 9l drs: mécaicies., fagricalture 
faifaot fa-pripeip^ale ojccanatioa dans ks mo» 
mens de relàche. tlavoit taic préfenc de cene 
aq>eQt dcces.icmes iocultei (onami^pouNpi'ii 
pdcex^cerlibcement (es proiecs d'agt4CuUur^ 
nais fon déparc U fcs engagemeas ailUurs onc 
fàii Fefter ed toirem en friche. 



"'^j^ 
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L I V. 

ÀU MEME ABBÉ p£ GXJ^àSCO^ 

De la Brède , le ^^Norembre 17(4. 



Moh 



cKct khbé, vous devcz 
avoir re9a iaJettre que je vous ai 
ferite à N^Ies>& celie que j'adrefTaf 
depuìs 9 Rome, Je ne H^ak plus en 
quel endroit de la terre vous éte^; 
mais comme-une de yo$ letires àt i J 
Aoùt 17549 ed datée de Bologne» & 
m'annonce votre prochain retour à 
Paris» j^adreflfe celle-ci à Turin, chez 
votre ami le Marqufs de BaroL 

Jecommence par voiisremercierde 
votre fouvenir pour le vin de Roche- 
Maurin , vous aflurant que Je feraì » 
avecla plus grande attention» la com- 
miflìon de Milord Pembrok ; c'cft à 
mes amìs , & ftrr-toift à vous qui en 
valez dix autres , que je doìs la repu- 
ta tiou,où s'eft mis mon vin dans f Eur 



J 
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rppe. depuistrois on qBatreans;à 
ì'égard de P-argent j c*eft unevchofe 
dont je ne fìiis jamais preflfé » Dica 
merchVousne medites point (iMilord 
Pembrok, qui vous parie de mon vini 
fé fouvient de ma perfonne; )e Pai 
quitte, il y a deux ansy plein d'eftime 
& d'admiration ponr fes belles qiia^ 
lìtés; vous ne me parlez point de Mi 
de Gioire qui étoit avec lui, & qui eli 
irnhommedetrès-grand mérite , trèsi 
éclairé, & que je voudroi? forc revoif. 
Je voudrois bien que vos aflTaires vous 
permiflent de pafTer de Turin àBour- 
deaux^ Vous qui voyez tout , pouf- 
quoine voudriez-vous point voir vof 
amis & la Brède , tonte prete à voui 
recevoir avec des I0 ; màis peut-éti:p 
vous verrai-je à Paris, où vous ne de- 
vez point chercher d'autre logement 
que chez moi » d'autant plus que I{i 
dame Boyer , votre ancienne hòcefle, 
n'eft plus j dès que je vous f^aurai 
arriyé» je hàierai mon départ. '^ 



lOX . L E Y T A B^ » 

« * . 

Ccquevous^Ddit tepapeds lalet* 
tre (O^e LouU X|V. à Clément XI > 
eft une aiiecdote aflfez curreufeé Lq 
confefleiir n'eut pas (àns doiìte plus 
de xlifficuli d'engager le rol à prc^ 
mettre c|u^il ferott rétra&dr I^frquatre 
propofnìons du clergé 4 qu'U tri eiit à 
faire prometee que fa bulle ieroii re* 
gue fans contvadidroti ; mah les roU 
|ie penvent pas tenir tom ce qn'ik 
proQietieiìt » parce qu^iU,pr^a3Fet4ent 
j^uelquefois iur lafoi de ceaxqjDìies 

- (i) Sa Saiiictìé Ivi ardit dìt« a^6ireiiffe f(» 
MaÌDS une lettre par laquelle ce monaro^e pie, 
inettoit à Cl^ìément %[ de faire retrader foD 
^«fg< é^ la àé\\\éiix\éti^ noocikaM l«» quitte 
^ropoliti»ns du clergé de f faùce do i,6%i»i que 
ceree lettre luì avoic cenu fi fort à ccrur, que 
-JKyitr la rr^ dò^ m^lifts dii cardinal Airtiibai 
Albani Camerlingtie , ofix fòifoit diflicuhé (iela 
livrer , il avoit eté obligé de lui accorder;noQ 
faas quelques fcrupule, difoit-il , Cèltàittes diC- 
Jftnts qu< ce candidai esige<}it« 

Le cardinal Polignac a conce i quelqu'un une 
àhecdote qui a rapporc a ceci , èc qui ed digne 
4'ètte rapportée. Le P. )e TeilieraDa un joirf 1«* 
trouver , & lui die que k Roi ^u&t déDermioé 
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mon cEer Comte j ] e vóiis laluc & cm- 
brade mille fois. 

m^mmmm n _ ■ i iii>— — — — pi» 

d^ farre fontenir dans tdute^ li Ftstict , ì*ìnfaih> 
libilité , il prioic St £m. d'y donaci la ina in ; 
iquot ieCardlnal >épòndi[f: » Mo« pere, .é 
>i vous eicreprenez une pareille chofc, voms 
9 ferei, iiiaviirlcr)atbieinòr« wCcqm fr fisf- 
pendrf les démajclies <cles incrìguo du coafclt> 
leur i ce fujeù 




l yì 
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L V. . 
JIMONSEIGNEUR CERATI. 

De Bourdieauz, le x Décembre 2754. 



J 



E comménce par yous embraflTer i 
I>ras deflus & bras delTous. J'ai I%ont 
neur de vous préfentcr M. Jc ia Con- 
damine de Pacadé mìe des fciences de 
Paris. Vous connoiffez /a célébricé s il 
vaut mieux que vous cónno^fliez (à 
perfonnei & jfft vous le^préfenke , par 
ce que vous étes tbute i'itaiie pour 
mohSùuveilez- vou^, je vous prie, de 
celui qtti voufr aimev VQ\ts>iionore & 
vous eftime plus que^perfònne dans le 
monde. 



^^^ìhì^ 



Fami iiEKii. 
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. L V I. 

A L'ABBÉ MARQUIS NICCOLINI. 

DcBoarckaaxJe i Déeembre 17^4. 



p 



ERMETTEZ , mon ,cher Ahbé , 
qire jénierappeBeà votré amitié; jc 
vousrecómmandeM.delaCondaminc. 
Je ne vous dirai rien, finon qu'il eft 
de mes ariiìs; fa grande celebriti vous 
dira d*auirés chofèsj & fa préfcnce 
dira le reft^. Mon cher Abbé, je vous 
atitierai jufqu^a la mort. 



( ' 
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L V 1 1. 
i L'ABBÉ COMTÈ DE GUASCO, 

Dcja Brède^ ce & Décembre 1754. 



s 



OYEZ le . Bien-vcnu ; mon cìuu 
Comte; je ne dpute pas que roa coni- 
cìcrge n'ait faìc bten échaufFervotre lit. 
taùgué , cottìtì\e vousdeviez réire» 
^^avoir couxu la pofte joor & nuìc , & 
des courfes faites à. Fontainebleau ^ 
voiis aviez befoin de ces pecks foia» 
pour vous remetire. Voùs ne devez 
point partirde ma chambre ni de Pam» 
que je n'arrrte , 'àìff^inf que vous ne 
Youliez venir à Paris , p^ur me dire 
que je ne vous Verrai pnas. Je voìs. que 
vous allez enFlandfeJe voudrois bien 
que vous eufliez cPafTez bonnes raifbns 
die refler avec nous , omre celle de 
Tamitié ; mais je vois qu*il n^ faudra 
bientòt plus à nos prélats ^ pour eoo- 
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pérateurs , q^>e de$ D ..•..., ^ i ), 

Euffiezvouscru que ce laquais mé- 
tamorphofe en prétre fanàtique, coa^ 
fervant ìes fentimens de Con premier 
<tat , parvìnt à. obrcnlr une dignité 



i^M 



(i) Pierre D .c^-^ . fut laquais dtt fils.d^ 
Al. de Montefc^ieu , pendant qu'il écoic am 
collage ié tòuis ÌB Ceand syìm appris un 
fs!ù òt hEQts, vf Ct fenift afpdié à ?écat 9caìi^ 
fiaftì<|ue$& par Pintcrceflion d'une dame,H 
oBcinc de monreigneut Pévéque deBayonne, 
Atmt il écoitdiocéfàiA', la p£riMi/!ìon d*ed preft^ 
ike l'habk.r Deveau prttfe & beneficio: dana 
i'églife , il vint à Paris demander ì M. de Mod. 
tefquièu fa prmeéHdB atiprés de M . Itr còtme Àt 
Mfturcpat «pouravoir iM]«ieiUeof bénéfice qui 
TaquoÌT,le prianc^àcet efiec,de fé chaigcr 
4'UiTC requèce pour le mini(tre. £ll& débucoic pat 
kci inots:/^ir/7K D..*.prfytt da dioeéfi ih 
Bayotme ^ ci'devant tmplo^ parfeu M» tevé-- 
fU€ à découvrir Us complots dcs Janfiniftes ; 
€ts pfffidts qui ne connMjfetU ni pape , ni m, &€h 
M. de Moncefquiea ayant lu ce début ^ pila 
la requéce, la repdit au Tuppliaot , & lui dit ^ 
» Allez, M. la ptéfetnerTous-m^me ^ dlrtous 
•ftra&oABebrlE anri plQ$ d'efivt; inJis aufm* 
lavane paftez dans ma cuifine pour déjedner 

avec mes valecs , « ce que M* D n'ou- 

blioit jamais de Éùreda» ies vifites M^aences^ 
l|0^1 toifoit ì fdwa'noicn niafcre. Il parvintqveU 
4^e tens apris^ à la dignité detoérorìer,-daosiiA 
dupitte d'une «àdiddrak cn Bsocsgoeè 
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dansun chapitre? J'aaraì bicn des elio- 
l'es à vous dire , fi je vous trouve à 
Paris; cornine je Pefpere ; car vous 
ne brulerez pas un ami qui abandonne 
fcs foycrs pour vous courir , dès qtf il 
f9ait où vous prendre# 

Je fuis fpri aife , cjue S. A. R. mon- 
feigneur le due de Savoye^ agrée la de* 
clicace de votre traduétion italrenne , 
& très-flattéque monouvrage pàroifle 
én Italie fous de fi grands aufpices. J*ai 
acbevé de lire cette tradudion; & j'ai 
trouyé par-tout mes penfées, rendues 
aufii clairement que fideIement;Votre 
épitre dédfcatoire eft aufli très-bien; 
mais je ne fìiià pas affez fort dans la 
langue itadienne, pour juger de la die* 
tión. 

Je trouve le pfojet S( le pian de 
Totre Traile fur iesfiatues (x) inié- 



f-i- 



. (2) CetoQvrage , qui n'étoit alors que com- 
mencé , a ice concÌDué , maisles iDCommodités 
furvenues à l'Auteur , l'om empéché « pendane 
^aelques aaftéeS|^ d'y donnei la dernierc mai»* 
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tellànt & beau ; & je fuis bien cu* 

tleux de le V'oir. Adieu^ 



J'ipptendt eepeoilaatqu'il Tieatd'bK tttmìoii 
ft^u'jl nerefieplasqaeil'écrecopiéjpoui itit 
ma en écaid'Stre impTim^. Quelqueschapitret 
qui onc éié lus pii del ffavins en font bies 
iuget. Se foubaitei d'ivoir l'ouTtage «n CHiier. 
On dit qu'on y tiODve iuuai de pkilorophic 
^ne d'itudiciou. V 
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De la Brade ^. «e f Décembie i^'S4» 



D 



Ans rincertitudeoù \e fuis ^. qoe 
vous m'attendiez, je vous écrirai en- 
core une lettre avant de partir. Vous 
étes Chanoifie de Tournay *, & moi 
]C fais des praniev «T^ueoìs befoin de 
cinquant|Llìvresiirgrames de trefflede 
Fiandre jpte rò^^powfott ^*envoyer 
par Dunkerqjueà Bourdi^iux, Jcvous 
prìedonc de cfiràf gei quefiqii^m devos 
aniTsà Tournay ,de me Taire cette com- 
miiììon; & je vous payerai comme un 
gentìihomme , ou , pour mieux dire , 
comme un marchand ; Se quand vous 
viendrez à la Brède^ vous verrez votre 
treffle dans tome fa gioire. ConOderez 
qne mes prés font de votre création: 
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ce font desettfons^, Ì qui vou^ dtfvM 
Gontinuepi'édUeafi^Dit J« eonsipce qa# 
Tous^ wvtz vn no»" a^itiis, & qué tous 
feiif auffez un penpaiiédbmoK Jé vouìl 
Terrai «enaiUÉiiiertr bientdV; i»aÌ9 e«hl 
Hc doit poim yoii^etnpéefrer dfe' fàìtm 
des fiiftoires du Prétendant à MUe Bet- 
ti (i); vous n'en ferez que mieux foi- 
gné. Je vous marqilfff ai, par une lettre 
paniculiere , lé ):oiir de nion arrivée , 
que je ne r9ais point; & quand je ne 
vous écrìroT6 pas, en cas quej'appa. 
ruffe devant vous, fans vous avoir pré- 
venu 9 vous aurest biemot tranfporté 
votre peliifle , votre bréviaire & vos 
Biédailies dans l'appartement de mon 
fils. Quand vous verrez Mad. Dupréde 
S. Maur • demandez-Iui fi elle a re^u 
une lettredemoi? Préfentez-Iui,jevous 
prie , mes jrefpcds > & à M« de Trudai- 



(i) IrUndoirciConcierge ^t la maìfonqu'il 
«CBoit à Paris, fon zélée poni le Piétendaot, 



lift L E T T H £ S 

ne» votrererpeAableamiirAbbc , an- 
core une fois^ attendez-moi« 

Puifque yout étes d^avis que j^écrì-^ 
re à M. Pauditeur Bertolini ^ |e vous 
adrefle la lettre pour la lui faire tenìr« 
Je vous eoìbraflè de tout mon coeur» 
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L IX. 

A M. t'AUDITEUR BERTOLINI. 

* * 

A F L O L B N C £, 



J 



E finis la ledure des deux oiorceaux 
de votre préface (,i), Monfieur ; & je 
prends la phime pour vops dire qu^ 
'feti ai été enchanté^ Se quoique je ne 
Paie vue qu'au iravejrs de mon aoioutr 
propre, parce que j^ in'y trouv|? paré> 
coiiiq:iedans un jour de f^te» je necrois 
pas qye i'euiTe pu y trouver tant de 
beauiési fi elles n'y étoiept point. H y 
a un endroit que je vous fiipplie de re^ 

* • I ' . ' ' > ' . ' . ' '" ' j ' . ^ '. ' I »* 

(i) Ce magilhat (éclairé , de Florence, a faic 
un oQvrage, daDS lequel il prouve, que les 
principes de l'Efprit des Loiz fooc ceuz òt% 
meilleurs écriyainsde l'aociquicé. Cec oHvrage 
n'a pòint ^cé imprimé, & la répuplique des 
letcresa droit de.lui démanJer, .Ee difcoufs 
préliminaire de cet ouvrage eft aó^uelIcroet^C 
fous profle y v )e crois qué le public me f^aui^ 
gre de lui en^Toir fjùtpatc^ 



trancher : c^ft Tarticle qui concerne 
les Anglois , & où vous dites que ]^ai 
fait mieux fentir labeauté de leurGou- 
vernemenr, que leurs auteurs ménies. 
Si les Anglais trouvent qiié cela foit 
aintì, ceux quiconnoiflènt mieux ieius 
iìftes que nou5,oii peut étre fur qu*ilt 
auront ia genérofiré de le dire ^ ainfi 
rcnvoyons leur cette quefiion. Je ne 
puis iii'empécher; Monfieur , de yous 
dire, combien j'ài été étoniié dt voir 
un étranger ppfFéderfibiennotreian- 
guej & fai encore*des remercrmens ì 
Vous Taire Tur mon apologie que vous 
feites, vous qui mVntendez fi bien , 
contredes gensqui m^ont fi mal enten- 
du , qu!on 4}Quctoit gager quiis ne 
m^ont pas feulement lu. D'aiileurs je 
dois mefélìcìter ,de ce que quelques 
cn droits de mon livre vou* ont fourni 
«neoccaHon de faice l'élogede la gran- 
de Reine. J'ai » Monfieur , l^honneur 
d etre avec des fentimeas remplis de 
refped & de coo(i<ién uoiu 
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1 X. 
A L'ABBÉ COMTE DE GUASCO. 

De Ja Biédcy ce J Dicembre 1714. 

T'.. ^ 
ÓoT.bien peCé, je ne puU encor# 
me déterminer à livrer mon Roman 
d'Arface (i).à Timprimeur* Le triom- 
phe de ramàiir conjiigal de l'Orient 
eli, j)eut-étre, troplélgigné dejios 
ttoeurs , poùr croire qu'il feroit' bien 
xe^u en Fratrce.Jevous apporterai ce 
loanufcrit; nous Le lirons enrembte}& 
^e ledonnerai à lire à queiques amis | 
a r4gard>de im^s yayages ^ j^ vous 
^romeusque je les m^tfrai en ordre » 
dès que jVuraiun peu de loiGr>& nous 



(i) Ce Ropnaan-a pas ite iinpcimé d«pais A 

jnorc,.A: lefi^auferic eft eDt|:e ics jjn^i^s de 

'ioD fiU. M« k ,baron de Secoadas. La- (àme 

polUique doQt il t^ reoipli , perd peai-éroe 

anraot à cecceCbppreflifKiy^e l'amiour cofi* 

Jvfi^l .^ui co fùclaJMfe» 



deviTecoBs a > Paris fiir la forme (2')qtie^ 
)e leur donnerai. II y a encore trop de 
perfonnes, dont ]t parle^vivantespour 
publìer cet ouvrage ; & je ne fiiìs p^ft 
dans le Tyliéme de ceux»qui cónfeiile* 
rem à M.de Fóntenélle^de vuìderUfac 
(}%avant que de.iDOutìr. L'impjeflìoR 
de fes Cemiédies n'a rien ajoùté à fa 
réputation, 

Puifque vousvous piquez d'éire 
quelquefois antiquaire^jene voispoint 



rfMta 



(x]Iibé(tQÌc s*il réduiroitlà Ménoires de 
(ès Toyag^s ea forme dp lectreSfOtten fimple 
fécic; prevena par la merty noùs fonìoìcs pri' 
vés jufqu'ici àt l'oilvrage d'un voyageur phi- 
Jofoplie^qpircayoit.voir U,94 l<$.aattes -ne 
font quc regarder. ' . , ! 

I5) Eb i'afnoi' i74f, M. de' Fontenclfc de»- 
/ixanr de publiei •ces^conji^diès >t -eo fit lemure 
dans lafociéiédc Mad. de Tencin.pour ff avole 
•«'il dcvoÀìcsfairepàroitrè. Éllcsfurcnt jugéos 
au-defTousde la grande reputar ion de leur aa- 
teur & Mad. de Te nei n tur chdrgée de le dé- 
fournrr de les faire tmpriiner , ce à quoi M; 
de Fontenelle déféra ^ mais' l'aaiour paternel 
s'itane rév«il)^, il ^oulut avoii l'avii datine autie 
fbcieté, qni lui perfuada de vi/iirr Ufac de coas 
fes maoufcr^ts , 4f 'Cet avis l'emporta> mais le 
public oefuc pasfiindulgemAir ces comédies. 

d^inconycnieuc 



Faìwìlieres, trr 

aWonvénient de donnefr à vótre coU 
leaion le tìtr? d& Coierìe deportraits 
pòliùquts de ce fiécle ; & pour moi , 
qui ne Aiis pòint antiquaire i je la pré- 
férerai à une galene deftatues. Vou$ 
fongcz fans doute, qu'un pareil ouvrai 
$e ne.daitétre quiepour le fiécle à ve- 
iw, auquel on peut ètre urile fans dan. 
ger; car, comme vous le remarqncz, 
le caraftere & les qualités perfonneUes 
des . négociàteurs & des miniftres , 
ayant une grande influence Air les af- 
feires publiques & les événemens po- 
litiques, l'entrée de ce fanftuaire cft 
ilangereufe aax profanes, Adieu. 




SO? 
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L X !.. 

BILLET AU MEME, 

De Paris, en 57yy, 

Y Ous fiiteshier de la cKfpute avcc 
M. de Mairan*(ij fur laChine. Je crains 
d'y avoir mit trop de vi vacité ; & J# 
fcrois au défefpoir d'ayoir fàché cet 
cxcellent homme. Si vous allez dinet 
aujourdTiui chez M. de Tradaine (a), 



(i^ De i'académic dcs fcicnces, Se de Pla- 
€idéinic fran^oifé, très-connu par dcs ou?ta. 
ges exccllcns, & par l'honnétcte & la douccnr 
de fon caraacre ; ccs deux fjàvaiis n'ctoient 
pas du mémc avis Tur quclgues poiftts qui rc- 
gardoicm les Chinoìs,fur Iclquels M.dc Mairai 
itoit préf eoa par Ics letwcs du pere Parannia , 
Jéfuite , &dontM.dcM«ntefquieufcmcfioK, 
Lorfque le voyagc de l'amiral Anfon parut , il 
s'écria : » Ahi je l'ai toujours dit, qoc Ics Chi- 
9 Bois n'étoient pas fi honoércs gens , qu'ottC 
B voulu le faire croire Ics Icttrcs édifiantcs. » 

(i) Coofcillcrd'état , & intcndant dcs finan* 
ces , qui vit bcaocoup avcc Ics boramcs de 
letcrcs les plus diftingués, & s'occupc avcczélc, 
de l'cncouragemcnt dcs arts ; il étoii un dcs 
amis ics plus iocimes de M. de Moncefquieu. 



Vous Py trouvercz peut-étrc ; cn ce 
cas^ je vous prie de fonder un peu s'il 
a mal prìs ce que fai dit; & Air ce que 
yousmerendrez^ j'agiraì de fa; onavec 
lui, qU'it foit convaìncu du casque )c 
lais de fon mérite & de fon amidéi 
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L X I I. 
FRAGMENT 

P^une Lettre de JVf. i^ Monte fquieu , (i) 
au Rai de Polagn^i Dm^Lorraim^ 



s 



Ire Jl faudra que votre majefté alt 
la bonté de répondre eile«mème à fon 
académie^ du mérite que je puis avoìr. 
Sur fon témoignage , il n'y aura per- 
fonne qui né m^en croie beaucoup. 
Votre Majefté vóit que je ne perds au- 
cune des occaiìons quipeuvent un peu 
m'approcher d'elle; & qiiand je penfe 
auxgrandes qualités de Votre Majeiié, 
mon admiration demande toujours de 
moice que le refpeA veutme défendre, 

(i) PcKir demander ì, fa majefté une place 
dans Tacadémie deNaDcy^ 
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L X I I I. 

FRAGMENT 
De la Réponfe du Roi de Poìognt a la 



Lettre précédente. 



M 



Onsieur , je ne puìs que bien 
augurer dema fociété littéraìre^du mo« 
xnentqu'ellevousinfpireledefird'yétre 
regn.Un nomauffidìftingué que levotre 
dans la république des lettres ,un mérite 
plus grand encor e que votre noni,doi. 
vent la flatter fans doute ; & tout ce 
qui la flatte me touche fenfiblement Je 
vieos d'aflìfler à une de fes féances par- 
tìculieres.Votre lettre que j'ai fait lire, 
a excité une joie qu'elle s'eft chargée 
elle-mémedevous exprinier.Elle feroit 
bien plus grande , cette joie , (i la fo« 
ciété pou voit fé promettre de vous pof- 
féd^r de tems en tèms. Ce bonheur , 
dont elle connoìtroit le prix , en feroit 
un pour moi , qui ferois vérìtablement 

K iij 
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ravi de tous revoir à ma coun Mesf 

fentimens pour vous font toujours les 
mémes ; & jamaìs je necefferai d'étre 
bien fincéreitient. M. votre bien affeC" 
tionné» St aniSlas Roi (i). 

( I } Cette lente fut envoyée ì M. de Mon- 
tefquieu, eniDème tenis que celle do fecrétaire 
perpétue), écri te aa nom de l'Académie, Le (è- 
crétaìre lai marquoit qne la focìéii ayoit ^a 
atee joie la leute qo^il avoit écrtce àSa ìAajcfté: 
9 Vou$ lui demandez , Monfieur , difoit-il, une 
o grnce que oous aurions élé empreflìfs de vout 

• defliander à vous-méme , fi l'ufage notts l'avoit 
» permis. Nous oous eflimons heureui,qae vous 
» préveniez nos defirs. Vous pouvez, plus qu'un 
» aotre , noos faire entrer dans rBfprit de oos 
» Loix ,& nous apprendie i remplir les vuet 
» du monarque que vous aimez & que nous 

j9 Toulons creder de facisfaire. Cen eft déja oa 
ì9 moyen, qne de vous dosner une place par- 

• mi nous ; & nous vous l'accordoos avec d'au4 
«3 tane plus de plaifir , que nous pouvons par<« 
» là, nous acquitcer envers Sa M<ijelìé,d'uae par- 
si tie de ootre reconnoiflance , &c. » La fatif- 
fadlion qu'avoic l'académie de répondre aui 
deflrs de M. de Moncefquieu , fut bientét aug- 
meocée par l'envoi que ce nouveau coofrere lui 
fic. d'un écrjt quia pour titre LyfimaquezìX étoit 
accómpagné de la Lettre fuivance , adrefTée aa 
fecréuire de la fociété. On y verrà quelle 
itoic la laifon qui engageoic M. de Montefquiea 
i préférer i touc aucre fujec^ celui qu'il iraict 
d^os ce; puvrage. 
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L X I V. 

A M. DE SOLIGNAC, 

Secrétaire de la Sociéte littéraire 
de Nancy. 



M 



ONsiEUR , )e crois ne pouvoir 
ixìieuxfàirenies remercìmensàla focìé- 
té littéraire, qu'en payant le tribiit que 
je lui dois 9 avant méme qu'elle me le 
defliande^Scenfaìfant mon devoir d*a« 
eadémicien au moment de ma nomina- 
tion;& comma je fais parl-er unmonar* 
que,quefes grand es qualités élevereirt 
au thròne <ie rAfie,& à qui ces mémes 
qualités firent éprouver de grands re* 
vers, jé le peins comme le pere de la 
patrie> l'amour & les délìces de ks fui- 
jets; j'ai cru quécet ouvrage convenoit 
mieuxà votre focìété qu'à toute autre» 
Je vous fuppiie d'ailleurs , de vouioir 
bien lui marquer inon extréme recon* 
noiflance, &c, A Paris le 4 Avril 1 7 p* 

Kiv 




L X V. 

LETTRE, 

DiM. dcMoSTEsquiEU a tauttut da 
Coup d'oeil fur la Phiiofophìe iti 

Lord BOLINGBROOKC. 

Ezualt d'une Gazekce AAgloiljb , du z6 Aofit. 



J 



'a I re^u ^ mbnfieur , avec une re- 
connoifTance très-grande , les deux 
jnagnifiques ouvrages que vous avez 
eu la bonté' de m*envoyer , & la let-< 
tre que vous m*avez fait l'honneur 
de m'écrire fur les (Euvres ffofthumes 
de Milord BoUngbroock ; & comme cet« 
te lettre me paroìt étre plus à moi que 
les deux ouvrages qui raccompagnent 
auxquels tous ceux qui ont de la rai« 
fon ont part , il me femble que cet- 
te lettre m'a fait un plaifir particu- 
lier. Pai lu quelques ouvrages de mi- 
lord Bolingbroock : & s'il ni'eft per- 
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tùìS de dire coniment j'en ai été afFec- 
té, certainement il a beaucoup decha* 
leur ;: mais il me femble quii Pem- 
ploie ordinai^ement contre leschoiès; 
& il ne favidroit l'employer qu'à pein« 
dre les chofes. Or , Moniieur , dans 
cet ouvrage pofthume dont vous me 
donnez une idée , il me femble qu'i 1 
yous prépare une matière continuel- 
le de triomphe. Celui qui attaque la 
Religion réyé/ee, n'attaque que la Re- 
ligion révélée ; mais celui qui atta- 
que la Religion natunlU , attaque tou« 
tes les religions du monde. Si Vo^ 
enfeigne aux hommes qu^ils n'ont pa^ 
ce frein-ci, ilspeuventpenfer qu'ils 
en ont un autre ; mais il eft bien 
plus pernicieuxde leur enfeigjier qu'iU 
n'en ont pas du tout. 

Il n'eft pas impóffihle d'attaquer 
une religion révélée» parce qu'elle 
exifte par des faits particuliers , &c 
que les faits , par la nature , peu. 

vent étrc une matière de difpute ; 

Kv 
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mais il n'en eft pas de méme de la 
Religion naturelU\ elle eft tirée de 
la nature de THomme dont on ne 
peut pas difputer , & du fentiment 
intérieur de l'homme doilt on ne peut 
pas difputer encore. rajoute à ceci , 
Quel peut étre le motif d'attaquer la 
religion révélée en Angleterre } On 
l'y a tellement purgée de tout pró- 
jugé dcftrudeur , qu*elle 0*7 peut 
faire de mal , & qu'elle y peut faire 
au contraire^ une infinite de biens* 
Je f^ais cfu'un homme , en Efpagne 
ou en Portugal , que Ton va brùler, 
ou qui craint d'étre brulé ^ parce qu^il 
ne croit point de certaìns articks 
dépendans ou non de la religion ré- 
vélée , a un jufte fujet de Tattaquen 
parce qu*il peut avoir quelque ef- 
pérance de pouryoir à fa défenfe 
naturelle • Mais il n'en eft pas de mé- 
me en Angleterre où tout homme 
qui attaque la reKgion révélée , l'at 
taque faniintérét ; & oà cet hommo 



^and il réoffiroit ^ quand méme 
il auroit raifon dans le fonds, ne 
feroit que détruire une infinite de 
biens pratiques, pour établir une 
yérìté pureinent fpéculative. 






Kv| 




L X V I. 

LETTRE 
AMaiàmtlaDuchtfft d'Aiguillon;, 

De laBtédcyCe 3. Déccmbre 17(3» 

J'a I , • madaiQe , re^ Tobligeante 
# 

lettre qiievous m'avez fait l'honneur 
de m'écrìre dans le temps que je 
quittois la Brède pour partir pour 
Paris. Je reflerai poiirtant fept ou 
huit jours à Bourdeaux pour mettre 
en ordre vuivieux procès que j'ai- 
Je pars donc, & vous pouvez étre 
sure que ce n'eft pas pour la Sor* 
bonne que je pars , mais pour vous» 
Je quitte hi Brède avec regrer, d'au- 
tant mieux que tout le monde me 
mande que Paris eft fort trifte. Je 
re$us , il y a deux ou trois jours > 
une lettre afTez originale. Elle ed 
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i^un Bourgeois de Paris , qui me dok 

de i'argent , & qui me prie de i'at« 

tendre jufqu'au retour du Parlement ; 

& je lui mande qirtl fercfit bren de 

prendre un terme un" peu plus fixe. 

C*eft un grand fléau que cetre petite 

vérde : ceft une nouvelle morta a- 

;outer à celle à laquelle nous fommes 

tous dedìnés. Les peìntures riantes 

qu'Homère fait de ceux qui meurent , 

de cette fleur qui tembe foiis la faulx 

du moifibnneur , ne peuvent pas s'ap* 

pliquer à cette mort-là. 

J'aurois eu Thonneur de vous en- 

voyer les chapitres que vous voulei 

bien me demander, fi vous ne m'aviez 

appris que vous n'étiez plus dans le lieu 

où vous voulez les faìre voif. Mais je 

yousles apporterai-, vous les corrige-- 

rez , & vous me direz , je n'aime pas 

cela. Et^vous ajouterez, il falloit dire 

ainfi, Je vous prie , madame , d'avoir 

labontéd'agréerle$fentimensdumon« 

de les plus reipeflueux. 



tjo L E T T R E S 

49Bfle99KfSBRaes;siAAi 

L X V I L 

LETTRE 

De Madame laDuchejfe ^AlGUJLLOV 

à M. t Abbi de Guasco. 



De Ponc-ChartraÌQ le 17 Février 17(5. 



J 



E n'ai pas ~eu le courage, M. l'Abbé, 
de vou; a^rendre la maladie ^ encore 
moins la mort de M. de Montefquìen. 
Ni le fecours des médecins , ni la coii- 
duite de fes amis , n^ont pu fauver une 
téle fi chere. Je jnge de vos regrets par 
les iniens:Qi/i5 dcfiderìofit pudor tamcàri 
Capitis. L'intérét que le public a témoi^ 
gné pendant fa maladie ; le regret uni* 
veriel ; ce que le Roi en adit(i) pur 
bliquement y que c*étoit un homme im« 



(i) Sa Majefté envoya oucré cela, chez lui, uà 
feignear de la cour , pour avoix des neaveliei 
4e fon écat. 
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poÌlibleàretnplacer,fontdesornemens 
afa mémoire, mais ne confolent poìnt 
fcs amis. Je réprouvej Timpreffion é\i 
fpeftacIe^rattendriflements'eflFaceront 
avec le tems;mais la privarìon d'un tei 
homme dans la foctété,^ fera fentie à 
jamais par ceux qui en qnt joui. Je ne 
Taipas quitte (2) jufqu'au moment 

(i) Certe aififlaace ne fut pas inucile an 
repos da mahde ; ^ oo lui devra peuc-étre uà 
jour, qfieI<)oe nottvelle rickefle Jiteéraire de cet 
homme iliuftre , dom le public auroic été pro- 
bablemenc prive ; car on a appris qu'uo joui 9 
pendane que madame la duchefle d'Aiguilloft 
écoit allée diner , le pere Routh, J^fuice Irlan« 
dois^qui l'avoix^ confeflié , écant venu; & ayant 
troavele malade (cui avec fon lècfécaire , fic 
fortir celui'Ci de la chambre , Se ft'y enfermj» 
fbnsclef. Madame d'Aiguilion revenue d'abord 
après diner, trouva le fecrécaire dans l'antickaoi- 
bre , qui lui die , que le pere Rouch l'avoicfaic 
forcir,vouUr.t parkr en parciculier à M. de Moa* 
cefquieu. Coinme , en s'approchaot de la porre, 
elle enreodic la voi^du malade qui parloir avec 
éaiotion, die frappa;& le Jéfuiceouvrit: Pour* 
qùoi tourmenter cet homme mourant? lui die elle 
alors: M. de Momefquieu reprenanc luirméme 
la parole , dit : V0ilà , Madame^ kpere Routh 
qui voudroit m'oèiiger de lui livrer la cUfdc 
mon armoire pour enkver mes papier:^* Madame 
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qu^il a perdu toute connoiiTance , dix-^ 
huit heures avant la mort ;MadameDu- 
pré lui a rendu les mémes foins ; & le 
Chevalier de Jaucour (3) ne Ta quitte 
qu'au dernier moment. Je vous fuis, 
Monfieur TAbbé , toiijours aufli de-, 
vouée. 

d*Aiguillon fic de$reprocbes dccetccvioleoee 
au confefleur^clui s'excufà, en difant: Madame^ 
ilfaut que yobéijfe à mes fupér'uurs ; Se il fut 
renvoyé fans lien obteoir. Ce fut ce Jéfaite qm 
puplia aorès la mort de M. de Montefquteu, une 
Lettre Uìppofée, adreflìée a M. Gaulcier , alors 
Nonce a Paris , dans laquel!e il fair dke ì cet 
illuf^re écrivain. n Que c'écoic le godt du neuf 
>i> & du (ìngulier, le deiir de pafler pour uà genie 
>9 fupérieur ani préjugés& aux maxixnes com- 
» munes , l'envie de plaire^ & demériter les 
9 appIaudifTemens de ces peifonnes qui donneix 
» le ton à Teflime publique, & qui n'accordenc 
37 jamais plus Ture mene la leur, que quand oa 
i> femble lesautorifer à fecouer le joug de tonte 
' i> dépendance & de touce contraiate. » Le pere 
Romh euc l'impcudence de fatre metcre un aveu 
fi pea aflbrci au caiaiflère d<e fincérité de ccC 
écrivain , dans la Gazeice d'Utrecht , d'abcurd 
après Ì3L morr. 

(3) Ce genti Ihomme, fori ami de M. de 
Montefquieu, afaìc une écude partiruliere de 
la médecine, & l'exerce (ìnoplement par gout 
Se par amitié. C'eù. celui qui a fourni le pluf 
d'articles à rEncyclopédie. 
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LX V I II. 
A R T I C L E 

D'une Lettre du Baron Secondat DM; 
MoNTESdUtEUàFAbhéComtedc 

Guasco. 

De fiourdcauz le 15 Ma» i/^f. 



J E n'aì 



pti lire votre lettre de Floren* 
eedaS Févrìer,fans leplaifìr le plus 
fenfìble Sc la plus tendre reconnoifTan- 
ce. Je connoìs depuis long-tems, de ré- 
putatìon, M. Tabbé Marquis Niccolìni 
& Monfeigneur Cerati. J'en ai cent fois 
entendu parler à mon pere dans lester- 
mes les plus afFeftueux , & qui pei- 
gnoient le mieux la fympathie qui étoit 
entre leurs ames & la iienne. J'accepte 
vos offres (1) & les leurs; elles font 



fi) Cct ami lui avoit écrit que raonfeigneur 
Cerati & M. l'abbé Niccolinì, «juoicju'ilsae faf-; 
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trop honorables à la raémoire de mox 
pere , pour n'etre pas re9ues aVec tout 
le refpea & tonte la tendreffe poffible.' 
Quelques académidens contribueront 
avec plaifir à la dépenfe ; mais nous ne 
pouvons pa» faire beaucoup de fondi 
fur ces fecours. Je ne puis mèdie 
vous dire à préfent , jufqu'oìi s'éten- 
droit leur générofité. Je ne fjaisfiles 
Francois font trop vains ; mais nouJ 
croyons'avoirà préfent en France , des 
fcuipteurs auffi habiles que ceux de l'I- 
talie. On étoit mème convenu du prlx 
avec M. Lemoine, C'eft l'homme du 
monde le plus généreux & le plus de- 

fent point membres de l'académie de Bour- 
deaux.vouloienc s'affocierà l'ofFfc ott'il avoit 
d«,a folte lui. mème , de coctribuer i la dépenfe 
dun bufteen marbré de M, de Momcfquica 
.0 .1 feroit ex&oter cn Italie par un des plus 
f M ^C'iI.teBrs.pour atre place daiis la falle de 
les aflembl&, , & cela po«r faciliter l'effetde la 
del ibératioD que l'Académie avoJt ptife, d'eriger 
Bn pareli monument, mais qui étoit arrét^ . 
faute de fonds dans la cailTe de lacr«e Acadé* 
me. * 
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fintéreffé L^aoadémie fran90ife ayant 
defiré d'avoir un portrait C^-) ^^ 
inonpere^.& lis peintres fameux de 
Paris ayant refufé de s'en cbarger, vu 
la difficulté de réiifllr avec le leul fé- 
cours de la médaiile frappée par les 
Anglois 9 M. Lemoine fé prèta , de la 
meìUeure grace dii monde, à aider im 
jeune peintre, par un médaìilon en 
grand, qu'il eut la bonté de faire très- 
reflfemblant à la petifó médalUe. Or 
M. Lemoine ayanteu une fois dans fa 
tete la figure de mon pere, fera plus en 
état qu'un autre , de la rendre dans un 



( 1 ) M. ^e Montefquiea ne s'étoit jamaìs 
foucié de fé falrepeindre ,• & ce ne fut qu'aprèt 
ics difficaltés infioies , qu'il accorda aux inf- 
taaces de M. l'abbé de Guafco , qai étoic à 
Boucdcaux avec lui , de fé laiffcr lircr par Uti 
peintre Italico qui paffoit par certe ville en re- 
Tcnant d'Efpagne. Cet ami poflede ce portiait 
qai cft affcz reffembbnt, & le fcul qui exifte , 
fait d'après nature. Il m'a dit que le peinrre 
affuroit n'avoir jamais pcint un homnoe, donc 
la phyfionomie changeàt tant d'un monoent i 
l'autre, & qui cdi fi pcu de patieocc à prét«t 
foA vifagc. 
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bude de marbré ; & comme il a gar Jé 
le modèle de ce qu'il a fait , & qu'ìl Ta 
faìt Yoir à plufieurs piffonnes qui ont 
connu mon pere , & lui ont fait remar- 
querles défauts quiétoientreftésdans 
ces eflais , c'eft encore une raifon de 
plus , pour le faìre réuffir dans un 0H« 
vrage de conféquenc6« 
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9fe.— •i^ -V. •tó. «M» «M- »u, 
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L X X I. 

ART I C L E 

D UM.amn Lettre du mimi au mémù 
De Bourdeaux, 

J E vois que vous n'avez point re$u 

la lettre que j'eus Thonneiir de vous 

écrire de Paris , dans laquelle je vous 

parlpls amplementdu bufte de TAuteur 

de FEfprit des Lolx, M. le prince de 

Beauvau , ayant été liommé commanì 

dantde laGuienne, en i765,parutde-: 

firer une plage à Tacadéniie de Bour« 

deaux ; fur le champ elle lui fu t offerte i 

& il Tacccpta : il pria TAcadémie d'a-» 

gréer qu'il fit faire un bufte en marbré 

de TAuteur de rEfprit des Loix, pour 

ètte place dansla falle defes afternblées^ 

cela fut agréé avec beaucoup de recon- 

noiflance. M. Letnoine tràvaille à ce 

|>uA^^ ^^ ^^^^ bleniot ^gbevé, Simojop 
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ieigneur Cerati, & M. le marquis Kiì> 
colini poavoient defirer d'étre afibciés 
étrangers deTacadémie de Bourdeaux, 
\e me ferois gioire de les propofer par 
prìncipe d'efliitne 6c de reconnoiflance, 
Je f^ais qu'il y a mille chofes à en dire; 
mon pere ne me parloit d'eux, qu'aycc 
des fentimens les plus vifs de refpedSe 
d'amitié; mais comme je n'ai pas bien 
retenu tout ce qu'il m'en difoit, je par- 
lerai mieux d'après ce que vous m'ea 
écrirez; &; comme ancien membre de 
notre académie, vous de vez vous in* 
térefler à fa gioire. 



fin disinomi 
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XX. 
P O R X i A I T 

De Madame la Duchee de M IR M- 

P o i x{i ) 



L 



A beauté que je chante» ignore fes appai» 
Mortels^ qui la voyez, dices lui qu'elle tti 
• belle, 
Naiive , iimple y naturellt 
Et timide fans embarras. 
Telle eft la Jacinthe nouvellc ^ 
Sa téte ne s*élevc pas 
Sur le$ fleiurs qui font autour d'elle^ 
Sans Ce montrer» iàns fé cacher > 
Elle (è plait dans la prairìe s 
Elle Y pourroit finir (a vie. 
Si l'oeil ne veuoit l'y chercher. 



( I ) Le premier édiceur de ces Lettres n'a 
rapporté que la tradudion icalienDe de cette 
pièce , doQt il eft parie dans la Lettre Ll^ , 
parce qu'il o'cn avoit pac retroavé l'origiaai 
Ex^gois. . 
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MxRBPoix rc^ut en partage 
La candeur, la douceur, la paix: 
Et ce (bnt encre mille atcraits > 
Ceuxdont elleveucfaireufage. 
Pour altérer la douceur de fes craics. 
Le fiér dédain n*o(à jàmais 
Se &ire voir Tur (òn vifage. 
Son efprit a certe chalcur 
Du fokil qui commence à naicre 5 
l'Hjrmen pcut parler de fon coeur. 
L'amour pourroit le méconnoitre. 



^vH?'*^, 



^ 



/ 







/4.^.^^A 
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TRADVCTIÓN DE LA PIECE 

PRÈCSDSNT K 



I 



vsxzl fhdi la a Déà, che io catitó > ignora I 
Voi, che liete con ella , 
Dite le pur eh* è bcDaj . 
Dite le pur che ogn'atto difinvolto 9 ^ 

' Dolce t (èmplice > e (chiecea , 

Scnx*arte o Audio da Natura ha tolto, 

« 

Tal gentil niatiTmolettà 
La fironte fopra4 fior vergognofetta 
Non alza, ma tra 1* erbe fi ripofà , 
Senza far di fé pompa o ftarfi afbofa > 
Là fenzagelofia 
Finire i di potria 9 
Se il ca(b non appella 
L'echio ver lei di giovine o donzeU;^ 
Mirepoà ebbe dal Cielo in forte 
' Candor dolcezza e pace s 
£t fir» t^nte Tue doti altere e accorte ', 

L 
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Kedifdegno ardi ,ioai colla fua face 
Far (Miu al r^o angeHfco fembiant&y 
Ma fiafit dfpcNDft » fe» d^avaiKt. 
U fuo fpirto ha U calore 
Del fol4^a9<laercefiii»Ci 
Delfi» uaewcuoK 
XmetMO (ot favella 7 
Pddeamoifenxelù le fiiccyiadi^'^ 
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ADIEVX A GENES{i), eni-jz2* 



A 



Di£v, Genes d^eibblcy 
Adìcu féjoor de Plutus ^ 
Si lie Ciet m*eft £ivorabIc^ 
}e ne vous reverrai plus. 

Adieu bonrgeois & noblefl^ 
Qui n'a pour toutes vertus 
Qu'une inutile ridiede ! 
Je ne tous reverrai plus. 



riM 



(i) Cene pi]éceav<yit écédonnée parM.de 
Momefquiea à uo de fes amis^iicoadicioa de 
ne la.point faire veir , difant quec'étoic une plai<* 
fanterie faitedans uo moment d'hameur j d'au- 
tape qu'il oe s'étoit jamais piqué d'écre poete» Il 
la fic y etani embarqué pour partir de Genes , od 
il difoit s'étre beaucoup eiinuyé ; parce <pti\ n'y 
avoit forme aucune liaifen » ai trouve aocuft 
de ces empreflemeos ^u'oa lui avoit marqués 
par-tout ailleurs en Italie. Il faut que. Ics Génoia 
iè foient bien civilifés dcpuis, & arient beau- 
conp changé de méttiode daus l'accueil qu'ila 
font aux écrangers ; ou bieo l'ennui £t que l*Aa« 
tenr voului fé divertir par certe petite fatyre 
qui ne ftpuroit ècreprife pour unechofe férieufe^ 
xù commcun jugeneac dece voyageur éclairé»> 



^^ LETTRE! 

Adtóu, fupctbcs palais, 
^ Où l'cnnui, par préfércDCC ^ 

A choifi fa réfidcncc 5 
j€ ne vous revcrrai jamais^ 
.Là le magiflrat querelle 
Et veut chaffer les amans » 
Et fé plaint que fa chandcUc 
Brulé depuis trop long-tcms. 

Le vieux noblc, qud déliccE 
Voit fon page à demi-nud y 
Et jouit d'un avaricc 
Qui lui fait montrer le cui. 
, Vous cntendez d'un joctife 
Qu'il ne dort ni nuit ni jour^ 
Qu'il a gagné la jauniffe 
Parl'excèsde fon amoiiTr 

Mais Ufi vent plus fàvorablc 
A mes voeux vicnt fé preicO 
Il n'eft rien decomparabk 
A u plaifir de vous quìttcr. 



N 
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S O N N E T 

DE M. LE CHE VALI ER 

t 

A D ji M 1/ 

Sekateur Florentin, 
JFait a toccajion de la man de M. h 



prcjident de Mo N TES <IU lEU. 



I 



KLusTRt gènio che silargò fiume 
Di fcienza focraiica fpargefti > 
£ or fplendi cinto dell' eterno lume 
Che dell* util fudore in premio aveftt» 

Tu della dotta mente i vanni leigefii 
Ai fonti del volubile coftume 
Del dritto a i facri arcaiu>€ dietti a quefti 
Eccelfi voli il tuo faper le piume. 

Tu la norma fegnafti onde in pia forte 
La civile amiftà nodo fi ftrìnga » 
Il più gran bene dell'umana forte. 

Tu. • «• Ma qual di ritrati ebbi lufinga ! 
Stan l'opre tuebuor del poter di niorte^ 
. ^# vi èchimeglio ticoloriepioga. 



AVERTKSEMENT 






R E P O N S E 

AUX OBSERVATIONS 

SUR 

L'ESPRITDESLOIX. 






AVERTISSEMENT. 

JVL De Montesqj/ieu , dans une 

Lettre à M.tahbé DE GUASCO, quic^ 

Ja quarantC'Unicmc de ce Rccueii , parie 

d'une RÉPONSE faitc à une critique de 

/Efprit des Loix, Vìntirit que M. DE 

Montesquieu paroìffoit prendrt i 

cette Reponse 9 nousa crigagés à la 

.giacerà lafuìte dt ces Letercs* Nousfga^ 

vons d^aìlleurs quotile n*a point étépublUc 

À Paris ^ & quon r^en a tire qu^un petit 

nombrc d*exemplairesJ:Bourdeaux. VAa^» 

jteur de cute brochure tjl M. RlSTEAU^ 

jdircSteur de la Compagnie des Indes. 







Panie II. M 



,/ 



^ 






y^ 'eisiiiii ^^ Bsiiìiii ^ 

ju Biaiaii Wm- naiiiiii a%*^ 
-S^- gisissi »p miiiiigi r?» 



REPONSE 

iiUX Ò3SERVATI0NS 

SUR 

VESPRIIDES LO IX. 

#S^5* ' A u T E V R de la brochure 

CL É ^^^ ^ P°^^ ^^^^^ ^ Obferva- 
^M^ /i{7/j5 fur VEfprlt des Loix^ 
w ==g=^ ^' ou r^r/ ^« /ire ce iivre , ^^ 
Tcntcndrc & d'cn jugcr , a divifé fa Cri- 
lique en cinq artlcles ; la Religion , la 
Morale, la Polkique , la Jurifprudence 
& le Commerce. Je me propofe de 
iuivre le meme ordre, ea répondant 
à ies objeftions : ce fera au lefteiir à 
décider fi' j'atirai r^uffi, 

Avant d'entrer en matlere , le Cri- 
tique infide principalement fur le peu 
de méthod^ qui regne daris le llvre de 
V£Jpm dss Loix. S'il faut Ten croire 
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la marche en efl irrégulien ; & rich rty 
ifi afa pince, . • . Lcs plus bclles chofis 
y perdent , dit-il , de leur prìx , parti 
quelles riy font pas expofUs d^ns le 
poìnt de vue qui leur eft propre. Mais ne 
feroit-ce point qiie le Critique, en 
quittant la route que lui avoit tràcée 
r Aiiteur , s'eft mis lui-meme hors df la - 
portée de ces belleschofes ? Il s'eft forme 
iiin pian à fa £39011 : il a imaginé des 
titres qui n'ont aucun rapport àvec celui 
du ilvre ( i ) ; & c'eft là • deffus qu'il 
prétend juger un ouvrage ^ dont la liai- 
fon de toutes les parties , telle que M^ 
de Montefquieu Ta con9ue & exécu- 
tée , pouvoit peut-étre feule répondrq 
3UX vues & au but que PAuteurfe pro- 
pofoit en traitarit de VEfprìt dcs Loi^^ 



(1) Vamt du monde , ou le Tableau maral de 
Vunivers, Je demande à rObfervateur quel rap- 
port il y a entre ces deux titres ; s'il entend 
ce que c*eft que rame du monde , & fi ce titre 
nanfoit pas mieux convénu aux ouvrages de 
Luc-rèce , de Spinof^ , & ^utres M^téri^ifle^ ì 
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Poiir procèder avec métkodc à Texarmn 
ife cetouvrage ,ye me gardtrai bicn , dlt le 
Critique , de m^engagerdans la route qui 
rAuteur a fuivie. C'étoit pourtant ce 
qu*il auroit fallu faire , poiir en mon*- 
frer enfuste tous les inconvéniens ^ &c 
en indiquer une meilleure. 
Cet ouvrage^ continue rObfervateur, ejt 
compojede cinq cens quatre-vingt-trei^e choM 
pitres ^qm nefervent qu'àyréparidrt de la 
confuJion„ Et poufquoi cela?J*aurois cru^ 
au contràlre ,- qu*une paréille dlviiion 
fuppoferòit pour le moins , de Parran» 
gera€nt& de la clarté. L*on n'imagine 
méme pas comment il auroit été pof* 
iible , fans cela, de traiterméthodique- 
ment un» au$ grande quantité de ma* 
tieres^, qui'n'ont, la plùpart , aucun rap^ 
port entr'elles , & qui font toutes fuf*- 
c^ptibles d'une infinite de difìinàrions. 
Voici une autre Obfervation-^réli- 
ttìiriaire que le Critique fait fur le titre 
du livre àeVEJp/it dei Laix ; elle mérite 
Une réponfe. Que fignifie ce titrc dans 

M iij 
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Ufcns di r Amcur y àìxt'ìì (i)?/^ rfé 
encorc trouviperfonnt qui aitfgu me le dire* 
M. de Moniefquieu appelle les Loix y ics 
ì^apports qui dérivent de la nature des cìuh 
fes ; TEfprìt des Ijoix ejl dono Vefprìi 
de ces rapports ; cela efi-^il bien, clcàr ? A 
quoi je répons , que TAuteur dit que 
les loix y dans la frgnification la plus 
étendue , font les rapports niceffaires qu^ 
dérivent' de la nature des cIk>£|s ; & 
fl cxplique, quelquespagespliBloinr 
le titre de fon Ilvre , par ces mots : 
f» Cet Efprìt des Loix confifte dans les 
H divers* rapports que les loix doivent 
Havoir avec diverfes chofes. » lime 
femble qu'il'feroit bien dijfficìle de don- 
fiier une définition plus claire , & que 
file leéleur a'eft pas au. fait^ ce n*eft 
pas la fante de TAuteur. 



i«i 
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ARtìCLE PREMIER. 

De Id Religion, 
- OBSERVATION. 

1^ T 'AuTEURde rEfpritdes LoI« 
-■— ' a dit que la religion , en gérié* 
f at , a plus de force & plus d'influeiicé 
dans les états defpotìques ^ que dans 
les mofìarchies. <« Dans ces premiers , 
f» ditali ^ on abandotinera fon pere , on 
n le tueramème fi le prince l'ordonne ; 
%> mais on ne boira point de via s^il le 
f> veut & s'il Tordonne , &c. 

Sur quoi le Critique faitcette obfer- 
vatiòn ( 3 ) :' « L'Auteur fuppofe lui- 
>» méme ici une chofe fauiTe ; ffavoir ^ 
» que la religion qui interdit Tufage 
» du vin , ne réprouve pas auffi le par- 
» ricideT ... Et plus bas : N'eft- ce pas 
» un^ chofe finguliere , qu'on fafle prin- 

( 3 ) Page i6 & 17. 

Miy 



V cipalcmcnt confifter la loi deMaho? 
n mei à s'abftenir du vln? 

RÈPONSE. L'Àuteur connoìt trop 
bien les principes de toutes les reli- 
gions , pour fugpofer rien qui y (o\t 
auffi contraire; mais on nignorepas 
combiexi le peuple eft attaché à ce^ 
taines memies pratiques , & m^D^^ ^ 
certaines coutumes , par préférence 
aux devoirs^principaux cfe la rellgiofl' 
(4). L'on f9aitauffile pouvoirfans 
bornes que donne la loi de Mahomet 
auxempereurs Turcs furia vie deleurs 
fiij e tSi Hpourroit donc fé trouvertel 
Mahométan, qui croiroitaccomplirl^ 
loi, & faire une oeuvre méritoire eii 
étaht la vìe à fon pere , dès que ^^ 
feroit par ordré^ du^ Sultan , qui ne ft 
réfoudroit pas à boire du vin fur un 



fa^ 



(.4 ) * Qtt^Ile. peine n'eut pas -le czar-^Pierrd , 
tout puiffant &'tout defpotique qu'il étoit , po"^ 
obligcr les Mpfcovites à fé défaire de lejf 
barbe ? Les prétres leur en ùifoknivaLQ^^^ 
aonfcience,. 



jparéil ordre , parce qu-il né paroit par 
iaucun précepte de la loi , que Tempe- 
reur ait le droit d'abroger ou de fuf-; 
pendrè celle qui défeiid le vin aiix' 
feftateurs de Mahoxnet ; au lieu qu'il 
^ft incontcflable , fuivant tous les prin- 
cipes de la religion des Turcs , que 
leur fouverain a droit de vie & de 
mort fur tous (es fujéts , & que ceux-* 
ci fé font , en general , un die voir &c^ 
une gioire de s 'y foumettre. 

O fi S E R V A T IO N. v,^. i>:- 

2^ Le Critiquc continue. Sur quoi , 
dit-il , fé fonde T Auteur , lorfqu'il pré^ • 
tend que la religion a plus' de force 
dans Jes états defpotiques que dans 
lés monarchies ?.••••• • ..Dans un 

état oti ron ne menage rien , où Pon 
abufedetout, on ne r^fpeftepas plus' 
* la religion qUe tout le réfte ; dans les 
monarchies, àu contraìre, on a pour 
les loi:x du refpefl: & de la foumiffion;. 
à^plus forte raifon en aura-t*on aufll- 



pour la refigion , qui cft la premiere 
& la plus refpedable 4e toutes les 

loix. 

RÈPo^s-E^ L' Auteur a dit aiQeun :: 
Si la religion a ordinairement tant de 
force dans les états defpotiques , c'efl 
qu'elle forme une efpece de dépòt ou- 
de permanence ; & j'àjoùte que la re- 
figion a plus de . force dans les états 
defpotiques que dans les- monarchiesf 
parce que , dans les premiers^ le def-- 
potè ne connoiflant que la religion 
au-deffus de favolonté ,.c'èft un grani 
frein i^our le retenir , fur-tout lorfque 
te peuplé eft ignorant & fuperftitieux,. 
& par cela méme , capable de tout^ 
contre qui voudroit violer ce facré 
dépòt; il fent dans cette afFreufé coni^ 
titution y qu*il n'y a que la religion* 
qui puifTe combattre pour lui dans le 
coeur du- tyran ; k moindre violation 
des rits facrés lui préfagé les^ excès de 
tous les maux^ & ne lui laifle d'autre 
x«irource^,qu!une prompte rivo Ite. « Le 
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» rei de Perfe eft le chef de la religion , 
» dit M. de Montefquieu ( 5 ) ; mab 
» TAlcoran règie la religion ; rempe- 
» reurdela Chine eft le fouverain pon- 
» tife ; mais il y a des livres qui font 
^ entre les mains de tout le monde , 
^ auxquels il doit lui-méme fò confor- 
» mer : en vainun enipereur voulut-il- 
M les abolir ^ ils triompherent de la ty- 
f> rannie. » 

La religion eft dòac la feule chofe' 
^ont Olì' n'abufe point dan^ le gouver- 
nemeiìt defpotique ^rAuteiir tì^ dit nulle 
part , qu'eUe ne foit égalemént refpec- 
t^e dans la monarchie , &c qu'elle ne 
doive Tètre j mais il dit qu'elle y a^ 
itioìns de. force, c*eft-à-dire, moinl 
d'influence fur ce qui regarde le gou- 
Vernement : cela fé comprendra fans 
peine , fi Ton fait attention que dans- 
la monarchie , les loix , Thonneur , la' 
diftindiondes rangs, les'difFéréns tri^ 



i*"W««P»i 



(>5 ) Èfpritdes Loix, lirre ^5 ^ chap. 8.- 



bunaux , les priviléges accordés aux 
dìvers états, &c. font autant de moycns 
pour le prince , &de reffoiirces pouf 
les fujets qui fiippléent, en grande 
panie , à ce que la religion exàgeroit 
des uns & Ass autres , pour le main»- 
tìende la conftitutxon dans ungouver- 
nement prive de tous ces avaWagcsv 
tei qu!eft un état purement défpoto 

que. . 

Ceft peut-etre cetfe différeirce qui 
afaitdireàrAuteur, qu'uncourtifanft 
croìroit ridicule dans une monarchie , 
d'alléguer au prince les- loix de la re- 
ligion : fur quoi le Critique cita a« 
beaux vers.d' A thalie (é) ; mais il ne faut 
que connoìtre les cours , pour eoflVC' 
nirdecequedit iciM. de Montefq«ie^* 
Racine n-avoit certainementpaspuile. 
le carattere d'Abner chezlcs courtifaD$ 
de fon temps , qui font encore les me* 
snes^aujourd'hui; .& quand il s'aeri trou^ 



mm 



(i),Pagei5|,, 
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Vèroit quelques-uns fur le nombre , ca-- 
pables d'un paretilhéroifme en faveur* 
de leur religion , ceU pourroit-il feire- 
règie ? 

OBS E R V A T r O N* P«g« «- 

3^ yil eft vrai que c^ foit'à lare-- 
Ugion , dit le Critiquè , à adbiicir & à^ 
tfempérer le pouvoir arbitraìre , bien^ 
foin de conclure , comme faitTAuteur, 
quc le mahométirme foit plus conve-- 
nable que révangite au gouverne- 
ment defpotique, je tire une confé- 
quencctoute contraire; & jedis que 
c'eft' la religion chrétienne qui con- 
vient mieux que Tàutre à la dùreté de 
ce gouvernement. . . • C*èft une fà'^on 
bien finguliere de tempérerlé pouvoir 
exceffif du defpotifme , que de lui met- 
tre en main un nouvèau moyen de far 
tisfaire fa barbarie. 

RipoirsE, Si le but de TAutéur avoit^ 
èie d'examiner quelle eft la religion ' 
gui conyient U mieux pour adoucir la' 



26i Rìponsé 

rigueur dii defpotifme ^ de la Màhó-^ 
métane , ou de la Ghrétienne , l'obfer-' 
vatìon du Crìtique feroit fondée ; mais 
M. de Montefquieu a feidement voulu 
dire , que cettè premiere s'accordant- 
mieuxavec les principes re9Us dans un 
pays 4éja defpotique y & qù'on veut 
conferver tei , cette religion convientàé 
ce pays y & peut contrìbuer mieux 
que toute mitre à en maintenir le gour 
vernement; le Chriftianifme , au con- 
traire , feroit plus propre à Taffoiblir 
par la douceur de fes préceptes. « La: 
n religion Ghrétienne , dit-il ^ e& éloi- 
M gnée du pur defpotifme ; c*eft que la 
^ douceur étant fi recommandée dans 
»révàngile, elle s'oppofe à la còlere 
» defpotique , avec laquelle le prince. 
fi fé feroit juilice , & exerceroit fes 
M cruautés. >f 

Quand M. de Montéfqui^ù donne àia' 
religion Mahométanfe Uh carattere de 
févérité ; ce n'eft que relativement a 
lafa^on dont elle s'efi établie > & doht 
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elle fé maintient , & par comparalfoa 
avec la religion de J. C. la plus douce 
de toutes ceUes qui ont été prèchées 
aux hommes. V 

4^ air ce que TAuteur a dit que la^ 
i^ligion Proteftante convient mieuXf 
aux peuples da Nord ic aux républi^ 
ques ; &c la Catholìque, à ceux du Midi> 
& au gouvernement d'un feul : enquoi 
il s'étaie de bonne$ raifons ^ & , ce qui 
vaut encore mieux , de Texpérience ; 
le Crìtique s'échaufFe 9 comme fìM.de 
Montefquieu avoit voulaétablir que ces- 
ìpeligions font abfolument nécefTaìres 
eu eflentielles à ces dìfferens cHmatSiOu; 
àces diffórens'gouvememens ; mais-ìt 
ne faut que voir les propofitions de 
TAuteur dans Touvrage méme , pour 
eompfendre qu'il n'a point pretenda: 
donner de regie fixe fur une piatierè- 
qui n'en fouffre point ; il a feuldment: 
examinQ quelle efl la religion qui a le' 
plus d'analogie ayec les divers climats^ 
ou les diy-ers gpuvernemens^i' 
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Le Critìqiie nous apprend à propò'^' 
de cela (7). «Qiie filespaysduNord 
^ font de venus Luthériens , fi ceux du 
>»Midi font reftés Catholiqués , fi irne 
)9 partìe de la Suifle eft devenue Cal- 
>^vinìfte, c*eft umqmmcnt parce que 
» Luther & Calvin ont préché leur 
>» do£lrìné en Suifle & en Allemagne ,' 
^ & qu'ils n*ont point pénétré vers Xé. 
» midi de l'Europe. » 

Né diroit-on pàs que tous les pèuples' 
qui fiifent à portée derebrinoìtre les' 
nouvellesopinions de ceis déuxiréfo^rma- 
fèurs , les adopterent ? Mais j 'aimerois' 
autant , que , pour m*expliquer pour- 
quoi les jours font plus( longs dans' 
certaines faifóns o'U dans cei'tains di- 
fXiats 9 que dans d'autres , Ton m^afluràt 
que cda vient de ce qtre le folcii fé 
leve phitót & fé couche plus tard , 
fàns ifie dònner d*autre càufe phyfique' 
de ce phénomene. 4( Luther , dit le- 



*ii 



(7) Page ^7' 



♦> Critique , étoit uii Allemand, & Cat 
» vin un Francois refugié eii' Suiflfe ; 
n Tun eft rette dans fon pays , parte 
» qu^il y trouvoit de la proteaion ;• 
» Tautre d quitte le fiea, parce qii*il* 
»n'y trouVoh point de (ureté. »MaÌ5r 
pourguoi ces deux Bommes ont-ite 
trouvé de la proteSioiVen Suiffe &eii' 
/^/..n'agne ? Pourquoì tes fouverains^ 
&les peuples de ce pays-là ont-ils' 
été fi fort dìfpofés à embraffer leurs' 
opinions ? & pourquoine feroh-ìl par 
permis à un philofophe d^xaminer fi 
fé cllmat, ou le gouvemement , n'onr 
póint eu de piart ait grand emprefle- 
ment avec leqùel les uns & les autreff 
fé font prétés à cette revolution \ 

^^ te Critique convient enfuitè que* 
des peuples accoutumé$ à Tindépen- 
dance , tels que des républicains , doi- 
vent mieux s'accommoder de la-reli- 
gion Proteftante que de la Catholique ; 
mais c'eft pour en tirer une confé- 
guence tout-àfait oppofée à uà d«s^ 



princìpes de PAuteur; « car , dit-U (8/; 
n s'il efl yrai que la religion la plus 
# commode cft celle qui s'accorde le 
^ mieux avec le gouvernement (e plus 
f> libre, il faùt que /'-«^^«z^r conviehné 
f> néceflairement ^ que f état le plujf 
n defpotique doit étre au£ile plus dif*-' 
f> pofé à récevoir ta felìgion la plus^ 
$¥ génante , la plus cotitraire à nos pl^- 
n firs j la moins confonne à nos goùts, 
n à nos penchans, à nos indlnatìoiis^eff 
n un mot, la religion Chrétienne. Cetre 
H connoifiance ^ comme on voit, com- 
n bat dire&ement les principes qu^ìl s 
i> avancés plus haut ; f9ayoir / Que U 
i¥ gouvernement moderi conviene mieux i 
» la religion Chrétienne , & le gouveme* 
>> mene defpotique a la Màhometane. n 

A cela, je répons que le raifonne-* 
ment du Critique porte à faux ; car le 
rapport qu'Jl peut y jvoir entre le gou^ 
▼ernement & la religion , en pareillé^ 
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kypothèfe , ne f9auroit tomber que fur 
eie qui regarde les cérémonies , la dif- 
cìpline ou la morale : or ^ fi la religioit 
Proteftante eft plus commode pour les^ 
deux premiers points, ron eft affez 
' d'accord que fur le dernier , elle ne dif* 
fere en rien de la Catholique ; il fuit 
donc y que fi la refigion Proteftante con- 
vient mieux aux républiques, ce ne 
peut-étre que parce. que la hlérarchié 
de réglife s'y trouve plus conforme 
aux principes du gouvernement civil ^ 
ou , pour me fervir des termes de 
FÀuteur , « e 'eft parce quline rengio'n* 
yf qui n'a poìnt de chef vifible , con- 
n vient mieux à l'indépendance des r/* 
$¥ publiques ,. que celle qui en a un. n 
Quant à la reli^ron Chrctienne, en gé^ 
néral , confiderée par oppofition à la 
Mahométane , qui peut difconvenirque 
celle-ci ne foit réellement plus génante 
dans la pratique extérieure; par le grand 
nombre de cérémonies dont elle eft 
chargée; par le retour des prieres à 
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cfifFéréntes heures du Jour, parler àbiu? 
tìons dònt perfonne ne fé dirpenfe^^ 
&c ? La relìgìon de J^fas - Chrift aù 
Contraire , tonte fpirituelle , n'eft ge- 
lante qu'en ce qui regarde rhobme 
intérieur ; elle fert à réprinier fcs paf*- 
fions & fes defirs déréglés : or cefa ne 
peut inflaer far le gouvernement, què 
fìòur rendre les fujets nieilfeurs ^ Stlés 
fouverains plus mó^dérés ; ce qui s'ac- 
torde parfaitèmerit aV'ed les princlpes 
de Pauteur, bitn-lolil d'y éìre cbn- 
traire. 

OBSERVATION. Pagciy. 

Ilfaut nmonter à fa page 36 de la brochure, 

>> 6^L'Auteurprétend, dit le Criti- 
» (Jue, qiie c'eft le clintat qui a pref- 
>f crit des bornes à la religioni' Chré- 
«f tienile & à la religión Mahométàne; 
>> qu'il n'y a que les pays qiie ces deut 
f^ jelìgiohs occupénf aftueilerìient , qui 
» leur conviennent à Tune & à Tautre , 
^ & qiie par-tout ailleurs ellès ne pour- 
>rroient pas fublìfter long-tems» 
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fiÈPONSE. Je ne crois pas que TAu- 
tpur ait rien dit de femblable. Il ne dit 
pas méme, que Tancienne religion s'ap-»- 
corde toujours avec le climat , & que 
la nouvelle s'y refufe toujours ; mais 
il dit que cela arri ve fouvent, & qu'hu-»: 
maincment p ariani , iifimbU que le dir. 
mat a prefcrit des bornes à la reli- 
gion Chrétienne & à la Mahométane;» 
Le Critique trouye-t-il que ces mots 
fouvent^ humainement parlante ilfem^ 
bU , n'apportent aucune efpece de 
modification ou d'adouciflement à la 
chofé ,? 

7® Sur ce que TAuteur a dit que 
l'opinion de la Métempfycófe efl faite 
polir le climat des Indès, oìi Texcef- 
five chaleur brulé toutes les campa- 
gnes , & oìi Pon ne peut nourrir que 
très-p^u de bétail , &c; le Critique fait 
c^tte obfervation (9). «Pythagore, 
n qu'on regarde comme le premier auf 
r — ■ r—. r< rr ' 



» teur du fentiment de la M étempr^r-' 
# cofe f ne penfoit peut-étre guères i 
M tout cela 9 lorfqu'il a mis au jour foa 
f» opinion ; de meme que Moife ne foor 
9^ geoit guères non plus à la fante de 
I» h$ freres , lorfqu'il leur défendit de 
I» manger du cochon. i» 

RipoNSE. Pjthagore fl*eft point 
finventeur de la Métempfycofe; il Ta- 
voit prife des E^yptiens , felon ce 
jqu'on peut inférer d'un paffage d'Hé- 
rodote ( io ) ; & il y a tout lieu de 
penfer que cette opinion , qui fubfifle 
ancore parmi les Indiens , y étoit rejue 
long-temps avant que Pythagorc 
c'exiftàt. 



^ ( IO ) Les "Egyptiens .... om écé les pie-^ 
inlers qui ont fomenu que Faine .... étoit im- 

mortelle , mais qu'étant lortie du corps 

d'un homiae mort , elle rentre dans celui de 

3uelque animai. . . Néanmoins quelqucs Grecs, 
ont jQ f^ais les noms ^ & que je ne crois pas 
qu'il foit befoin de noihmer, fé font attribué 
cette opinion. Hjérpdote , livre I^page 3p8 , de 
la Tradiiftion de Duryer, 
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Mais , quand ce philofophe en ferok 
le pr emier auteur , on auroit toujours 
droit de conclure que la Métempfjf 
rofe convìent mìeux au ctim^t des la*^ 
4es , puifquVUe y dure encore ; ai> 
lleu qu'elle a faìt bién peu de progrès ^ 
<& qu^sIIe a été bientót oubliée dans 
tes lieux où eljie ^ pris naiffance. 

La défenfe qui flit fake aux Jui& 
par Moife y ouplutòtpar la Sagejfciur* 
Tulle j de manger du cochon, étoit aufli 
très-conforme à la nature du clim^^it y 
s*il efl vrai ^ comme pn l'afiure , que 
cet animai eogendre les maladies de 
la pe^u^ auxquelles les peuples de 
TEgypte 5f de la Palelljutte étoi^nt fort 
Cujets. ^^'\ 

OBSERVATION. ^^4^^ 

Je reprens le livre de PEfprit des 
Loi;c y dìt le Critique : Voici encore ce 
que j'y troiive. « Il n'cft preique pas 
w poffible que le Chriftianifpie s*éta- 
» bliffe jamai? A la Chia^ ; le? vqei(x 
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^, de virginité , les affemblées desfem- 
^mes.dans jes églifes^ leur commur 
^j nication avec les miniflres de la re- 
^, ligion , leur particìpatioii aux facre- 
,j mens, la confeiCon auriculaire y Yex* 
yy tréme-ondion,Ie mariage d'uaefeute 
^ femme ; toiU cela reaverfe les moeurs 
,, & les manieres du pays^ .& frappa 
i, encore du méme cojap fur la religion 
„ & furles loix. La religiqnChretienne, 
yy par rétablijfreQient de la charìté,parun 
,9 eulte public 9 parla particìpation aux 
^y mémes facremens , femble demandei: 
„ que tout s'uniffe ; les rits des Chì- 
,^ nois femblent ordoiuier què tout fé 
^yiepare. «> 

Sur quoi rObfervateur àffure , « Qu^ 
\p la principale raifon qui empéche le 
„ Chriftianifme de faire de grands pro- 
„ grès à la Chine , c'eft què ces peu- 
„ ples fé regardant comm^ fupérieurs 
yyò. tous les autres, ils ne f9auroient 
„.croire , dit-il, qu'il y ait fur la terre 
^y de nations plus feg$s ^ plus ancién- 



AUX ObSERV ATIONS, Ijj 

i^nes & plus éclairées qu'eux : Dans» 
»cette perfuafion, ils font très-peu 
» de cas ce tout ce que nos miflionr 
» naires leur racontent de jiotre reli- 

» gion On leur dit , par^ exem- 

» pie , qu'il n'y a que fix mille ans gue^ 
»-Dieu a créé runivers ; & Thiftoire 
}^ de leur empire remonte dix fois plus 
h ha\it. » 

Reponse. Cette confidération petit 
ayoir un certain poids; maiscellesde 
l'Auteur en font-elles moins folides ? 
Et comment le Critique Cfait-il que la 
raifon qu'il allégue ici eft ì^. principale^ 
& q«e celles que donne M. de Montef- 
<jtiieu , n'entrent pour rien dans Taver- 
llondes Chinois ppurle Chriftianifme ? 
Ne pourroit-on pas dire , au con- 
traire , que les obftacles que TAuteur 
indlque fontxl'autantf)lus forts, qu'ils 
affefl:ent toute la nation à la fois, en 
renverfant fes Ijoix & fes ufages ? Au 
li^u qvie les motifs qué le Critique 
prete aux Chinois, ne font à la portée 
JP ai tic IL N 
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qiie de qtielques perfonnes éclairées ^ 
qui font le petit noniJ>re à la Chine , 
ainfi qu'aiUeurs. 

Mais voici une obje^lion d'une bie^ 
plus grande conr4équénce. 

OBSERVATION. ^-8^44; 

9^ Je finis, dit le Critique, ce pre^ 
mìer article par deux propoiìtions.que 
je tire de ce lìvre ^ elles n'ont pas un 
rapport bien dire£l avec le climat ; 
mais elles renferment des contradic- 
tions qu'il n'eft pas poiEble de difli» 
niuler. 

>> I , La religion Chrétienne , dit l' Aui- 
» teur, veut que chaque peuple ait les 
« meiileupes loix pclitiques , & les 
» meilleures loix civiles, 

2. Lorfque rétat.eft fatisfait d^une 
» religion déja établie , ce fera une 
wtrès- bornie lei civile, de ne point y 
» foufFrir rétabliflemenr d*une aiitre. 

De ces deux propofitions , je forme 
ifjn rc^lfpnnement tQut fimpl^ : Le voic;^ 



/ 
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Lareligìon Chtétienne veut que cha- 
que peuple ait les irieilleures loix ci- 
viles ; or eft-il , que c'eft , felon TAu- 
teur , une très-bonne loi civile de ;ie 
pas fouffrir à Conftantinop!e,pas exem^ 
pie , d'autre religion que celie de Ma- 
homet , puifque Tétat en eft fatisfait: 
donc , pour obéir à la religion Chré- 
tienne , il fàut ètre Mahométan à Conf- 
tantinople : Il n'y a point là - dedan^ 
de théologie ; c'eft de la logit^ue toute 

pure (il)* 

RÈPONSE. Pourrenvèrfer cefubtit 

fyllogifme , & faire difparoìtre ce que 

la conféquence a d'odieux,il ne fautque 

lire la premiere propofition , telle 

qu'elle eft dàns Touvrage : La voicu 

» La religion Chrétienne , qui órdonne 

>^ aux hommes de s'aimer , veut fans 

H doute que chaque peuple ait le $ 



(il) Le fyllogifme du Criti^ue n'eft /point 
en forme , puifque la majeure eft fauffe , & que 
d'aiileurs il argumente du meilieur au très-bon j 
ce qui eft bien dìfFéfem, 

.- ' . Nij - 



à 



H tneilleores loix politique$ & Icsmeilf 

V Icures loix civiles , parce qu'eUe$ 
H font , après elle , le pitis grand bica 
H qiie les hommes puìflent donner & 
ià recevoir. »» Sur quoi Ton dit dans la 
Défcnfi de CEfprit des Loix ; *^ Si donc 

VI la religion Chrétienne eft le premier 
>» blen , & les loix civiles le fecond , 
w il n'y a point de loix politiques & 
n civiles dans un état qui puiffent ou 
» doivent y emp^cher l'entrée de I4 
» religion Chrétienne. -» Je crois qiie 
cette logique-là vaut bien celle du Cri- 
lique, 

Quant à la feconde propofìtion; 
qui peyt doiiter que , dans le fyftéme 
Ture , par exeaiple , ce ne foit une 
bonne loi , qup d'empécher , à Conftan-r 
tinople , rétabliffement de tonte autre 
religion que de celle de \f ^homet ) 
Faut-il pour cela crier à Timpiété? 
L'Auteur ne s'eft-il p^s expliqué , qu'il 
n'entend parler que des religions de 
h terre . & non de ceUe qui a {^ ra* 
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cine darisle €Ìel? Celle- ci n*à pasbe- 
ibin de fecòurs étraligèr , ni de k prò- 
teéiion des princeg , poiir fé maìntentr 
ou ^'étendre t « Elle traverfe ,» quand 
» elle v;eut , les mers , les rivieres & 
» les monta gnes, w . 4 Elle triomphe dti 
» cliniat , des lòix qui cn réfultent , & 
»des légiflateurs qui les auroniffar^ 

tt t€S- (12).- »♦ 

GBSÈRVATIpN. ««*■♦*' 

t 

Propojidon de VAuttur. 
if 10*^ Sur le caraftere de la religioa 
i> Chretlenhe èc celui de fa Mahome^ 
>> taAe, Fon doit ^ fans autrè examen, 
» embrafler Tune & rejetter l'autre. 

Voilà donc qu'on veut a£luellement, 
dìt le Critrque , qué I^on re) ette /are- 
figion Mahométané ; & il n'y a qu'un 
moment , qu'on rious difoit quii étoit 
très-hoù de la conferver. Mais ce n*eA 
pas encore là fans doute le dernier 



^1 1) Défede de TEiprit des Loix.. 

N iij 
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mot de TAuteur; fuivons le, & je fiitf 
perfuadéjcpi'il fé ravifera ; juftemeirt ^ 
car voicì qu'il change de fentiment : 
s» Quand on eft maitre de recevoir dans 
I» un état une religion , ou de nejla pas 
9» recevoir , il ne fautpas l'y établir. » 
On'ne doit donc plus', par confé- 
<}uent , 'fur le carafìere de la reKgion 
Chrétienne , Vemhx^Ser Jans aianexa- 
mcn ; puìfqu'il y a des occafions où y 
malgré fon carafbere , il ne faut pas la 
recevoir , fi on en eft le maitre. 

RÈPONSE. Les deux préceptes de 
fAuteur ne font en contradiftìon qu'en 
apparence; il exprime dans Tunfon 
fentiment fur le caraftere de la reli- 
gion Chrétienne , & le parti qii'il croit 
qu*un homme de jugement doit pren- 
dre en l'examinant y par oppofition à 
la Mahométane. Le fecond précepte 
eft un principe de politique pour ceux 
qui gouvernent les états , principe que 
rhiftoire & Texpér^ence generale de 
tousles tems démontrent étre vrai, fauf 
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k Cas oit il s'agirok de Tintr odu&ìon 
de la religioni phrétienne > qui eft le 
premier bien. 

Au refte , je crois devoir fappeller 
ici ce que dit TAuteur , au premier 
chapitre du vingt-quatrieme livre de 

TEfprit des Loix « Gomme, dans 

>» cet ouvrage , dit-iL, je ne ivìs point 
>f théologien , mais écriyain politiqjiie , 
» il pourroit j avoir des chofès qui:ne 
H feroient entiérement vraies, que dans 
» ime fa9on de penfer bumaine) n'ayant 
» point été confidérées dans le rap- 
w port avec des vérités plus fublimes, 
» Il ne faudra que trcs-peu d'équité , 
^ pour VDir que je n*ai jamais pretenda 
» faire céder les intéréts de la religion 
» aux intéréts politiques : mais les unir: 
M or pour les unir, il £auties connoìtre. 
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article^second; 

De la Morale. 
OBSERVATION, p^«« J^ 

19T A vertu , felon M, de Montef- 
•»-^ quieu , dit leCritique, n'eft pas 
une chofe néceflaire dans toùs les gou- 
vernemens ni danstoiis les pays ; il eft 
vrai qu'il faut en avoir dans une ré- 
pubKque ; mais , dans une monarchie , 
on n'en a que faire ; & elle feroit dan- 
gereufe dans le gouvernement defpo* 
tique : ainfi ce qui y à la Haye , peut 
faire un bori citoyen , n'en ieroit qu'un 
fort mauvais à Paris , & un plus mau- 
vais encore à Conftantinople. 

Reponse. La définition que. TAa- 
teur donne de la vertu , le jiiflifiera 
de rimputation d'avx)ir voulu la ban- 
4iir de tout état gouverné par un 
mcnarque ou un defpote , puifqu'il 
dit qu'an peut definir cette yertu ^ i*a^ 
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rtÈOur des laix & de Upatrìt: dr il me 
femblè qu*il tit faudroit pas faire ime 
grande dépenfe en dialeftique , pour 
démontrer q.ue la verta y prife dans ce 
(ttìs-ìk , n'eft póint eflentielle à tous 
les flije.ts d'un gouvernement monar<* 
chique , & qii-elle feroit tout aumoins 
inutile dans le defpotique ; car , ainii 
que k ^dit TAuteur : « Pourquoi dans 
» le . gouvernement defpotique , Tédu'- 
»catìon s^attachéroit-elle à formerun 
nbon citoyen qui prìt part au malheur 
» public ? S'il aimoit Tétat , il feroit 
n tenté de relàcher les reflbrts du gou- 
» vecnement;' s*j1 liexéuffiflbilfpas ^-il 
» fé perdroit '^ s'il réuflìffoit , il cour- 
>) roif rifque de fé perdre , lui , le* 
9> prince & l'empire* >^ 

Je crois ^ònc qii'on peut àdmetfré ,» 
^ufqu'à ► un certain point , la córifé- 
quence ironique de Tauteur des Ob- 
fefvatiorfs; &que, généralenient par- 
ianr, ce qui peiw fai rie un boI^^ eitoyerf 
à k Haye-, n'en feroit qu'uh fc5*t mauV 



vais à Paris 1 & an'|>Ìtt$^ imaimiS'm>i^ 
core à Conftantinople. Il ne fàut qu^a« 
-voir une légère idée de ce quQ petit 
l'éducation fur les hommes^ & de la 
différence des princxpes qu'on rejoft 
-danir ces divers états , pour convenir 
de cetre vérité : Touttie refpire que 
iliberté dans les républiques ; la mo- 
«narchie demande de l'obélflance ; k 
sdefpotifme ne veiit &fne connoìt que 
fdes efckves, Y a-t-ilapparence qu'im 
homme qui fé conduìroit par les prin- 
'Cipes du premier de ces gouvernemens, 
vécùt tranquillement dans les deiix^tt* 
tres, & fur-tout dans=le;demicri? 

OBSERVATION. Page ,2- 

a^ lei l'on raffemble diverfes pro- 
pofitions de TAuteur qu'on.preut voir , 
page 51 de la brochure, & -Ton en 
fait enfuit^ la critique en deuxtnots. 
>> Toutceci, eomme on voit, diiCOi^ 
v^fervattur f tient beaucoup'du para- 
fa doxej & pour peu qu'on veuille fe 
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V 

^H <lonner la peine d'y réflécbir , on 
»>fentìra bientòt la faufleté de toutcs 

r 

! » ces - propoi^tions. 

RÈPONSE. Toute regie generale 
donnée fur une matleré qui exige des 
détails 9 tìendra toujours dii paradoxe^ 
qùand elle fera préfentée leule fans 
J'appui de ce qui la fiiìt ,- ou de ce qui 
, la précède : c'eft ce qu'avoit prévu 
'FAuteur , lorfqu'iladit dans fa préface.-; 
t» Je demande une grace , c'eft qu'on 
-»approuve, ou qu'on condamne le 
» livre en éntier , & non pas quelques 
~>»phrafes. » S^s principes font vrais 
-^n general; &peut-étre quelle Cri- 
-tique auroit été bien embarrafle d*en 
:faire voir la fauffeté ; mais, fur de 
-pareilles matieres , on ne peut point 
donner de regie qui ne foit fu; ette à 
mille exceptions dèpendantes des di- 
verfesicirconftances ; Tautèur ena mar- 
.qué un grand nombre ; & c'eft au Icc^ 
-teuràfuppléeraurefte; M*de Montefl- 
:qiùea ne pouyoit entrer dans de pareib 

N vj 
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détails,fans fé jetterdan$une pfolixité 
à charge à luì-méme, & à ks leSeurs; 
car , pour me fervir de fes termes , 
Qui pcfurroit tout din fans un morul 
tnnui ? Eh !. qui pourrait tput llr^ fatìs 
un morte! enniri \ 

O B S E R V A T I a N. ^* «^ 

3 ^ Si la yertu, dans une répnblique^ 
cft Tamour de là repiiblique , la verta, 
dans une m^onarchie , efl donc aitffi Ta- 
mour de la monarchie.; là verta, dans 
le gouvernement defpotique , eft donc 
auffi Tamour du defpotìfine : or je pré- 
tens que Tamour du defpotifine & de 
la monarchie eil auffi néceffaire pour 
qiie ces lieux gpuvernemens fé fou- 
tiennent , qu'il eft néceflaire d'ajmer 
la républiqùe ,. pour que la républi* 
que fubfifte. 

RàpoNSE. Il eft vrai que FAaiteur a 
&t que « dans une république , la verta 
y> eft une chofe très-fimple , c'eft Ta. 
H mour de la république; » II a dit auffi 
aiUeurs^^què « cet amour renfermecelii 
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W des^ laix & de la pattìe , te defir dte 
»la vraie gioire, lerenoncemientàfo^ 
» méme , le facrifice de fes plus chert 
» iméréts 4 6c toutes les yertus héro?- 
I» ques , que nous trouvòns darts les air- 
» ciens , w & qu'on n*a jamais cherché 
dans les monarchies , & encore moins 
dansun état defpotic|iie : daiK ce demier 
icir- tout, là premiere vertu eft Tobéif 
fance au fouverain , fans autre confi*- 
dération pour le bien ou le mal qui 
cn peuvent réfulter pour la patrie. 
UAuteur eft donc fonde à definir la 
vertu dans une république , i^amour it 
la ripuhlìquCy puifque c'efl , pour ainfi 
dire , fon caraftere diftinftif , en ce 
que chacun y temi au bien general, 
fans autre motlf que l'amour de la pa-^ 
trie ; mais le Critique ne l*eft point 
dans la conféquedce qu^il en tire , que 
la verte dans une monarchie , doit étre 
aufii l'amour de la monarchie, & dan$ 
legouvernemeni defpotique, Tamour 
du defpotifin^; ks plus belles a^ood 



y partent rarement d'une fource auiS 
pure« Quelle dìfférence des Romaios 
du temps de la république , à ces me- 
jnes Romains fous les .etnpereurs J 
Qu*étoit devenu alors eet «fpnt de pa- 
. triotifme , qui les avoit guidés jiiiques^ 
là dans toutes leurs a£lìons? Les Dé<- 
^us qui fé déyottent pour la patrie ^ 
un Fabricius qui refufe , quoique dans 
lamifere^ les préiensdu'rol d'Epire^ 
Buprès duquelìl étoit.atnbafladeur,& 
qui n'exigeoit rìe.n de lui contre fon 
devoir, ont^ils eu be-aucoiip d'imita^ 
teurs dans les pays gouvernés .par le 
pouvoir arbitrai re ? L*hiftoire foumit^ 
au contraire , de fameux exenoples de 
pareil héroitme dans les républ ques : 
Tonpeut donc avancer, (ans crainte 
d'en trpp dire , que , dans les inonar^ 
chies, les plurbelles a£ìions-n'ont or* 
dinairement d'autre fource , que Tei^ 
poir des récompeniès , le d^iir de s'a« 
vancer , un certain jpoiat d'honneur » 
fruit de Téducation , ou un attacher 



\VX 03^AR V ATIONS. 

ttient perfonnel pourle prìnce. Dan&hs 
états defpotiques , chacun y fak fon 
^evoir plus par la crainte du chàti- 
meni , que par aucun autre motif. Ce 
n'eft donc , comme le.prétend le Cri- 
tique, ni l'amour de la monarchie , ni 
celui du defpotifme, quiconilituent la 
vertn dtó citoyens dans l'un & Tau- 
tre de ces états; mais » s'ils font bien 
admìniftrcs , ìls peuvent fubfiiler , Se 
fubfiflent réellement fanscette verta; 
le monarque fé conforme aux4oix de 
Fétat ; il tire parti de rambition& de 
rinduflrie de fes peuples.;. il s'attache 
à rendre l'empire & Ifoòéii&nce fa* 
ciles: le defpote^ au contraire, tìent 
fans cefTe le glaive fufpendufur la tète 
de tous fes fujets, qui ne lui font pas 
moins foumis ^ quoiqu'ils deteflent Ja 
^ tyrannie ; car , poor òbéir , il n'eft pas 
néceflaire d'aimer ; il fuffit jdejcraìndre ; 
de ce qu'une troupe d'efclaves obeit 
à im maitre dur :& inflexìble ., ìi ^ne 
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s'enfuitpas que ces malhieureux aimérff' 
la fervitiKle. 

OBSERVATIÓN. ^^ge 57 

4^ /e dis que par Vertii , VAutair 
ehtend ce dont la - privation faìt les 
6ial-honnétes gens : ce qui le prouve', 
c'eft qu'après qu'il a feit un portraìt 
affreux des courtlfans , il ajoùte : «Or 
j» il efttrès-mal-aiféqtie les principaui 
ff d\in état foient mal-honnetes gelisi, 
i> & que leS' inférìeurs foient gens dfe 
9) bìen ; que ceux-là foient trompeurs^, 
» & que ceux- ci confententà n'étre que 
H dupes. Tant il eft vrai que la vertu 
>» n eft pàj le reffort du gouverneineftt 
^ monctr'chique. ^ 

Voilà donc TAuteur de l^fpflt des 
Loìx 9. qui déctare que, par le- mot de 
ytrtu , il' entend unìquement Patnoiir 
de rétat , & qnì , dans le méthe endrolt. 
Ibi donne une iigni^catìòn tome .dìfFé- 
iperìte ; le voilà doilc , par conféquent ^ 
^a coatradiàion avec Ìui*méaiei' 
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RÈPONSE. Quel que foit le portrait 
dies courtifans , s'il eft très-fouventref* 
femblant , ce ne fera pas la faute da 
peintre, 

L'Auteur dit dans une note : Je parte 
de la vertu politique , « qui ed la vertu 
-» morale dans le fens qu'elle fé dirige 
» au bien general , fcfrt peu dcs vcrtùs 
n moraUs particulicres : » donc il ne lés 
, exclut pas tout-à-falt ì Je croia aufi 
qu'on peut lui accorder c|ue la verta 
politique 5 dans le fens qu'elle fé dirigfe 
au bien general, fuppofe des qualitds 
dont la privation fait les mal-honnétes 
gens , les fourbes ^ les tron^peui-s , &c. 

Mais il me femble qire j*ai fait voir 
plus hauttrès-ckirement, que TAitteur 
n*explique le mot de vcw{u , par amour 
de la patrU & de /Vm/, quieti faveur 
du gouvernemeRrt républicain, & qii^il 
cn exclut formellement tòus les aufres; 
ainfi , puifqu'il s'agit de ce qui fé pafle 
dans une monarchie ^ il n'y a plus de 
contradi^on;. 
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O B S E R V A T I O N. ^^ ^o- 

5^ Quoi, parceque jeyis dansime 
monarchie, dit leCritique , je ne diraila 
vèr ite que pouf paroitre libre , tandis 
que dans une république , qui e& un 
état plus libre , & oti , par conféquent , 
on doit étre jaloux de faire panntre 
fa liberté , on ne dira la vérité que 
par amour pour elle ? Pour moi , à 
ne confidérer que la nature du gouver- 
nement, je tireroìs une conféquence 
bien differente. 

Reponse. N'eilron pas libre daos 
une république ? Qu!a-t*on befoin d^étrt 
jcdóux de fairc paroiirc fa liberti ? Si 
Fon y dit la vérité , ce n'eft que par 
piur amour pour elle , puifque chacun 
en peut faire autant ; mais , dans une 
^monarchie , oti fon veut de la cir*- 
confpe£lion , celui qui ofe dire certai- 
iies vérités , ne peut pas manquer de 
s'y diftinguer y & h'aiauvent |>a$ d'aur 
tre motif. 
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OBSERVATION. ^n'<n- 

Il faut remonter à la pa^e 61 » &c, 

/ 6^. La politeffe éfli cfpnc le plus fur," 
& peut-étre méme Tunique mpyen de 
fé diAinguer dans les républìques : 
Ceft donc dans les républìques auflL^ 
plutòt que dans les monarchies , que 
Tenvie de fé diflinguer eft le principe 
de la politeffe, &c. 

Reponse. Tout ce que le Critique 
dit lei & précédemment , fé [trouvè 
par malheur contredit parl'expérience. 
Qu'il faffe un petit voyage en Suiffe 
& en Hollande , il conviendra qu'on 
n*y a pas toutela politele qu'on trouve 
en France. Les Romains n'ont com- 
mencé à étre polis , que fur le déclin de 
la république , &: quand ils ont eu des 
maìtres. L'Auteur dit que , dans les mo« 
narchies , on n'efl poli' que par ergueil 
^ par envie de fé diflinguer ; cela ie 
comprend aifément. Les Cours font le 
centre de la politeffe.; ce goùt fé com* 
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munique des courtifans aux nobtes , Si 
enfuite au peuple ; chacun. s'imagine 
participerà la gfandeùr, èn affeSant- 
les manieres des Grands. « Thais un 
» pareli gouvemement, nous nous feri- 
n tons flattés , dit TAuteur , d'avoir des 
n mame^es' qui prouvenf que fìous ne 
H {ommes pas c^ans la baffeffe, & que 
» nous n'avons ^as vécu avec^ éette 
h forte de gens , que Ton a abandonnes 
>> dans tous les àges. » Mais , ditPOb- 
fervateifr , les cìtoyens d'une rèpubliqùe 
liont^ìls pas anjji cela de commuri dy'tc 
tous Its autres peuples de Cunìvers? A 
celd jé ri^ponds : (Jue, daris une réptì- 
blique , oìi tous les cìtoyens naifferìt 
dans régalité , oìi ils re90Ìvent à-peu- 
près la méme édnqatton ^ oìi le fils du 
premier magiftrat fé trouve fouveilt 
confondu avec les moindres citoyen^; 
en un mot , oh la n^iffarice ne donne 
|)réfqu*aueune prerogative , il ne ler- 
"Viroit ètt rieii d'affefter cette politeffe 
qui efì naturelle aux grands \ aù. c'ofi" 
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tr^iire , ce feroit peut-étre le moyen de 
ireculer. Le peuple demande , dahs un^ 
pareille coxiftitution , quelque chofe 
de plus dans ceux qui prétendent à 
fcs/uffrages ; &ilfe tròmpe rarement 
daHs le ghoìxqu''il en fait; ilveutdes 
talens , des fervice$ , des vertus , & 
fjdv - tout cette yertu diftinftiye -que 
TAuteur de/Igne par Tamour des loix 
^ de la patrie. Il faut encore que le 
Critique ^iftingue la politeffe d'avec 
raffabilité. Un homme vain &c haut 
avec fes égaux , peut etre afFable avec 
fes iaférieurs , & fouple avec fes fu-^ 
p^rieurs , par des vues d*inléret. Cette 
premiere difpofition fé trouve dans les 
rcpubliques , oìi Ton a befoìn des fuf- 
frages du peuple. La feconde eft cosi* 
mune dans les monarchies, où Ton 
cherphe la proteftion des grands; mais 
ce n'eft point là ce qui conflitue la 
virìtablé politeffe. D'ailleurs , TuneSc 
llautre de ces difpofitlons ne font ap«r 
pli(able$ q^'à 4e.s cas particuliers , &(: 
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Be f(fauroient fonher de regie gene- 
rale. 

O B SERVATI O N. Pagc^^. 

7^ Mais , fi le peuple ne dit h vé- 
nté que par amour pour elle , il s^eti" 
iuit dono toujours , dans les prìncipes 
de TAùtevir , que le refte de Fétat en 
feit de méme. Pourquoi cela ? On va 
nous- le dire , oii plutòt on nous Va 
déja dit : « C'eft qu'il eft mal àifé que 
H les principaux d'un etat foient mal* 
nhonnétes gens , & que les inférieurs 
f» foient gens de bien ; que ceux - là 
» foient troiiipeurs , & que ceux-ci 
u confentem à n'étre que dupes. 

Repons^. Ce qu*on a dit plus haut,* 
feit voir que Ip Critique a mal Inter* 
prete TAuteur dans cet endroit ; mais 
fans cela , je crois qu'il fuffiroit , pour 
répondre à fon objeftion , de lui faire 
òbferver qu^il n^eft pas jufte de con- 
fondre avec tout le peuple , les infé- 
rieurs des principaux d'un ét^t. 
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r OBSERVATION. Pagcro;' 

8? Les femmes en Afie , & dans tous 
les pays extremement chauds , font 
retenues par leurs maris dans une ef- 
pece de fervitude domeftique ; & voici 
la riaifon que F Auteur en apporte.^Dans 
» ces pays-Ià , les femmes font nubi- 
H les à huit , neuf & dìx ans ; aìnfi < - 
w Tenfance & le mariage y vont pref- 
» que toujours enfemble. Elles font 
» vieilles à vingt ; la raifon ne fé 
»trouve donc jamais avec la beau- 
^ té. Quand la beauté demande Tem- 
• >y pire , la raifon le fait refufer ; quand 
»Ia raifon pourrait robtenir , la 
» beauté n'eft plus. Les femmes doi- 
» vent donc étre dans la dépendance ; 
» car la raifon ne peut leur procurer 
» dans leur vieillefle , un empire que 
» la beauté ne leur ^oit pas donne 

iti 

» dans la jeunefle meme. » Jufqu'ici 
TAuteur a très-bien dit; mais il tire 
enfuite de-là^ne conféquencé qui pa- 
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roitra fingullere. // ejl donc tres-JmpUy 
conclut-il , quun homme , lorfquc larC' 
ligion he s^y oppofepas ^ quin&Jafemmc 
pour eh pnndrt une autrc , & que là poly* 
gamie s*ìntroduìfc. Il eft fans douté très- 
jQmple de flutter une femme laide pour 
en prendre une jolie ; mais cela ne vient 
poipt de la chaleur du climat ; c'eft 
TefFet d'un penchant qui eft naturel 
chez tous les hommes, de quelque pays 
qu'ils foient. Si on avoit dit feulement, 
que , dans les pays chauds , on eft plus 
pprti à l'incontinénce , que dans les 
pAys ftoids ou tempérés ; & que de- 
là on eùt infere qu'une religìon qui 
permei d'avoir pluifieurs femmes, de- 
voit s'y établir pUis aifénvent qije par- 
tout ailleurs, ce raifonnemejH eùt pam 
jufte. Mais de prétendre que la poly- 
gamie s'eft introduite , ^ parce que les 
femmes n'y ronj||p[mais belles & rai- 
fpnnables tputà-la-fois ; en virité , ce 
n*eft point (ronclure felon les régles de 
I9 tenne logique , furtoat lorfqu'oa 

ajoùte 



'a)6ùte cfiCotiquieu fafemmc foyxr ett 
époufer une^utre^ Si,'en prcnaaturo 
nouvelleépoufe, on ^coafervoit Taic 
cienne^cela feroìt tout dìlfórent; &: 
le.iraifonneinefit prouyeroit à merveille; 
voici cómmeat' : Daf^s lés pay&^hauds^ 
j^mais la'raifdn & la beauté ne fé trou« 
vent rafleml^es dans la fneme per* 
fonne; il eft nature} cependam: que 
les hommes^ également toiichés de 

. Tune & de Tautre., tàchent de les reu- 
rir Hans leUrs maifoiis. Il faut doric, 
pour cela,qu'ils4poufent plufieurs fem- 

-mes , oc qu*en prenant les bdles , ik 
conferveiit les raifonnables. Voilà la pò* 

ly g^^i^ i '^^is on nous dit expréffémeiit 
cju'on quitte fa femme pour ^en prendre 

une autre ; ce n*eft dorrc plus polyga. 

^lHie , c'eft divorce-, ou, fi Ifpn veut.^ 

répudiàtlon, '[\ 

R£PX)iNS£. "Il y a apparencc ^ue 

rAutetir^ pafr cesmots, quitte fa firn- 

tìUr , h'a pas entendu la répudiation ^ 

mais feulementle«changementdegofeti 
Par eie lU Ó 
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cela parQÌt' p^ar c^ <|«i fuit; & quorL- 
^h'ìI «IV fòit ^ la €];>ofè inérìtc»^€U^ 
x)iie le Orìliq^e' ^'y airStSt auifii long- 
^temsc? Jie prìe>qu'òn life .cbns Fovl^g^ 
;iì£me9 lesarticles fkrli&iquel» il s'è* 
gaye, ]vf<|u'^ ta pagt *8t dehbro^ 
churey ^Vow fera bienti^t conyùiK^ji 
jqu'il n'a pa$ prété^'du* feire ime cntiT 
.queféirie^fe (i3)> 
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(13) V0Ì9 d'iiord pe qu'aYoit dit M. da 

Montefquieu : lì y a de tels climats oh (e 

phyfiqut.a unt tclle fortcc, qui^U morale ny 

peutprefqut rUn,,,.. C'efidorf-Q le tlimat qui doit 

décider des chofes. Que Jervirou dUnfermer Iti 

fèmms dans . nas- payj. d», Nord ^ ok leurs jikbws 

font naSurellern^Wi hm^ p &c? « Ai^fi ^ répond 

}ì FObferv^teHf, ce n*eft guère que le plus ov 

i} Je fiioins de chaleur ^ qiii rendi ìes femmes , 

p e;i general^ plfis ou moins vertueuf^s , & la 

?> ywortf /e h*y peutprefque rien; de forte qu'il 

j>^en eft des fenain^ , daos t:e fentuoejit ,, à- 

>ì peu-pres comode di| lait qui reflue tr^nmiUle 

» dans I9 vafe , ou qui ^n fort avèc' inlpetuo- 

pj^it^'\ feion tfiìì' eit: plus loia ou . plus près 

ji^du feu^ oubien, filonveut^on pgurra les 

^> cosaparer à ces liqueurs rpiritueufes , que le 

9>,c|Laua ou le froid.falt monter ou. defcendrè 

» , dans le thermortìetre, Quand l'air eil froid ou 

ff tempere , la liqueur n^'id^ aucun ^flfort poij^ 



M. de Montéfquieu a dlt qué ^ dans 
4;ertaio5 jclimats extrém^nent chauds^ 



Il yécha{>p€r Hoti du tiib€; irtai^.à mefure que' 

^yia diaieur augnteme^^eUevs^éleTe iixfeiìfiblèitfent^ 

» & onlaverroit bientot fé répandre avec preci-» 

i/pitatìon^ fi Fon n'aVoìt fòin de tenir le tuyaa' 

9> men bouché|; image parfake de ce qùe fem les 

« femmes.iians les cUfterens clìmats. Celles da 

wNòrd ont Jes moeurs natureltetnent bonnes;il 

» cft doncinutile de le» «nfermèr, pouf les ianger 

ijiàleurdevoir. Mais pour. celles d'Orient, fem- 

ìì blables à ces liqueurs yagabondes que la 

5? chaleur metjenmouvcment, elleséprouvent en 

^ elles-mémes une fermentation fi vioIente,qu*au 

wlieù de préceptes, dttrAiiteur., illeur faut dés 

1? verroux* Je ne f9às s'ìl y a rien dans tout ceci 

.9ì de trop défayantageux: -potar lerbeau fexe ; car 

» fi , d'ón cotó, on toninuele méritedesfemmes 

Tf veirtaeufes^ on peut dire certainement qu'on 

^rènd auffi les autres bieh moins cou^KiDles ;. 

5>car enfia^ que peut?-cm Tepròcher à celles qui 

^>sJ€cartent des réglesder la morale ^dans de? 

«> chofes ott la morate ne peut prefque rien ,où U 

9ì climat décide detouÈ? C'eft une laitue que le^ 

^^irop-dechalcur empéche de wntimer, écfs^t 

9]!{nonter en graine* Éft-^e la fante de lalmtu^if 

97 Non; c'efi tout auplus celle* du')ardinier .qui 

9»ii'a pa$ eu aflez de loin de Tentretenir dah^fk 

^>iraicheur. Mais parmi les femmes, s'il y en a' 

9>oui aient qnelque raifon de- fé plaindre,. ed 

^jiotìt feUes.préciféinent dont on dit le plus de 

Oij 







li phyjtque a wutelU force , ^ut lama* 
raU ^y p^ut prtppit ntn. 41 a dit que 
dans les pays du Nord, oii les paffioqs 
font caltnes, peu a^iyes , peu raffi- 
i^es, la moindre police fufEt pour coi> 
duire ies femmes, Il^ji dit^encore que, 
dans certains climats d'Orient ^ au lieu 
de préceptes ^ il leur falloit des verroux* 
II , a . appuyé cette . opinion fur leur 
peu de retenue dans les lieux oii cette 



. »bien' ; nos femjnes du Nord ; car outre ^'oa 
» diminue le ménte de leur vertu, on leur ote 
»enqote toutc excufe dans le vice* En effet, 
» comment^tiftifìer une conduiteii^éguiieredans 




«. méme, les ièmsne^txuinquent dex jtte grace,& 
)ioii, par conféquent, elles peuvent fairele mal 
nMTipunément, A mefure que les chaleurs aug- 
7)>mentent la ^ace dù dimàt fé redrè ; & la vertu 
»des femmes doit difparoìtre a.yec la giace. 
tyL'hiver n'eft clone pas pour elles le t^nrisdes 
arplaifirs; ils feroieitt accompagtiés de trop de 
>^remords ; mais fi tòt que la'beilè faifon Te re-r 
»nouVSlle, elles peuvent commencer a s'y livr^ 
fft^ians (ì;:rupule^ elle n'ont plus la grace* n 



tìéturé n'eft pas aufli exa£be qu€ le ' 
climat le demaàderoit ; & ìlen donne 
pouf exemple ce cjui fé pa0te à Qoà ,^ 
&c; Il dit que cependant la nature a 
parlé'à tòntes les nations , qu'elles fé ' 
font toutes accordées à attacher du 
mépris à l'incontinence de3 femmes ; 
qu-il n'y a qu'à Fatane , oìi leut lubri- 
cité eft fi grande, <ju'elle excède tou- 
tes les bornes : Ccj^'-IÀ , dit-il-, où la 
nature a une forct ^ & la pudcur une 
foiblejfe qiCon neptut compnndre^ll faut 
donc convenir, , s'écrie l*Obfervateur , 
q^e dans ce pays-là , au moins , c'ell 
Fincontinence qui fuit les loix de la 
nature y Se que c'eft la puJeur iqui 
les viole. Je lui réponds, qu'il faut 
convenir auffi , que cette obje£^ion i« 
porte que fur les mots ; car , qui efì- 
ce qui n'entend pas ce que TAuteur a 
vouludire ? Il parie ici dans un fens 
phyfique ; plus haut , il parloit dans un 
fens moral. Un moralifle dira que la 
nature infpire la pudeur ; un phyficien ' 



; 
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eherchera àuffi dans la natuf e la cai^ 
de ces de&s dél'églés , qui ifont la 
rfòurce de l!ìncontmence. Il me femble 
que l'Auteur a pu parler le langagede 
l'im ou de Tautre ^ fuivant Poccafion ^ 
fens qu'on ^puifle le- taxer de s^^t%^ 
contredit. 

Mais coounent tè Critique veut*it^ 
paroitre ìgnorer rinfluence qu 'a le eli- 
mat fur le tempérament des deus 
fexes , & là différence qu'il y a à C€t 
égàrd^ entre les payschauds&les pays 
froids ? Q^'il coirfulte lès voyageurs, 
ks hiiloriens fiTles namratiftes de tous 
les tems , tous lui diront que , dans 
Tes climats chauds de -Italie, de TEf- 
pagne, derAfie^, de rAmerique, &c. 
les filles font nubiles à neuf & dìx 
ans ; que , dans les climats tempérés , 
elles le font entre douze & quatorze , 
& que, dans le fond du Nord , àrpeine 
le font-ellés à dix-^huit./II y a à-peu- 
près la méme jMroportion chez les 
jg^pjnmes; &. Ton ne r9aurQÌt : douter 
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tjue cefte catìfe .phy^que , qvticontti- 
Bue à ayancer ie teitipérament , ne 
foit la méme quìp^di^klei plus oii le 
Éàoins de vivacité dans les defirs : *Sttr 
^uoi '}e demaode au Ciitiqiie à quoi 
il peut raiibn^abtesBent attribuer -cettè' 
gradation ^ fi ce n'eft dU c4ifliat 
JMftis il en conviene lui ^ mime , lotiP 
qu'ildk (14): « SiPon avDltditfeu- 
fi lement que , dans hs pàys cbaodsì, ort 
» eAJpIùs porte à l^ìncontiàenoe que 
» ^nsles cHmats fro4d$^outempéfé$y«., 
>i^ ce^ raifonnement eut para- juAe. f> Sr 
«jela eil àinfi , pourquoi s'eiibrce-t-il de' 
getter du ridìcule fur ce fentiment de 
l'Aiifeui'y par des comparaifons , telles 
que celks-ci ? a lì èn efl des iéflttfn^S' 
>» À-peu-près ootnme du latt, qui rette 
» tranquille dans le vaie , £elon qu'il 
H e& plus près ou plus loin du fén; ou 
i^bien» ù ^on veut» l'oi; pourra les 
^ coa^ar^r à/cesr itqueurs fpirttefiufes 
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n-xixie le chaud ou le fìroid fàit tncìfi' 
9f ter OH^ defcendre dansle thermome* 
M tre , . ; • • ou enfi» à-' une laìtue que 
n-ìe trop de chaleur empéchet de pom- 
5» mer & fait monteren graine h (i y). 
Ceci me rappelle que , fur une des pìts 
belles réflèxions de FAuteur, touchant 
la fa^on d*adminiftrerla juftice enTùr- 
quìe, rObfervateur replique (i6): 
mIÌ eft vrai , diroit à cela Crifpìn , rivai 
w.^e fon maitre-, que la fuftke eft une 
n.fi belle chofe , qu^on ne f§auroit trop 
»»rachet«r. 

Voidce qi*e dit M; de Móntefquléu 
à ìa fin de fon troifiemelivre , chap. 1 1. 
>> Telsfont les princìpes des troisgou- 
>> j^ernemens ; ce qui- ne fignìfie pas 
» que dans telle république on foit 
» vertueux , mais qiir'óndevroit Tètre; 
>f cela ne prouve pas non: plie que, 
Mxlans une certainè monarchie, on ait ée 
>»Tholineur'^ & qu&dai^un état def- 



(\5) /^8f *4^^ fidvantcr. {i^ Page - ^j<x. 
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W potìqu^ par ticuUer on ait de la crain- 
H te , mais qii'il faudróit en avofe , fans 
»»quoi le goùvernement fera impar- 
nfdìu » 

Je crois qu'on ne f^auroìt , fans in- 
juflice , refiifer à TAuteur les mémes * 
esi^ceptions fui toutes les matieres* oh ' 
il paroit établir des régles trop gene- 
rales ; &c s'il y a quelque matiere qu£ 
en foìt fufceptible , c'efl fans doute 
célie du climat. - 

O'BSERVATION. *»««»i-" 
Propojìtlón de VAutturi 

9^;« A mefufe que le luxe s'établit • 

y^ dansune répiiblique^l'efprit fé toume 

» vers Timer et partiailier : A des gens ' 

9ì à qui il ' ne fàut rien que le' nécei- 

» faire , il ne refte rien à defirer que 

v^ la gioire de la patrie & la Henne pix>« 

H pre. >» Mais ^ dit le Crìtique , on peut ' 

dire la ménie chólè des monarchiès ; 

il ^ft bien certain que > fi tous les ili* ^ 

lets ièeofltentoient du nécefTaire 9 il ' 

O y » 



ne leur réfterok plus rien à iefiiei^ 
que la^gioire du prìnce ^ k kur pro« 
pre & celle de Vétaté U faut donc con-^ 
dure aufli ,.par la méme raifon , què le 
jkixe efl dangereux danS'Un gouverne--- 
nent monarchìque. 

Rep&ks£. . L'òfi^a déja prouvé qu^eo? 
general ^ il ii?y a pokit afféz^de vertu^ 
dans la monarchie ^ poarqaeles«di)ets. 
piùflent bomer bèur ^mfcitiMi à defirer- 
li gioire du > prìnce & celle de j^iétat T- 
cbacun. fopg^ d'abord à ^on ia^t^^uice*? 
ttent partieulter i la - fuppqBtion da^ 
firitique tombe donc d^elk-méme. 

De plus y}e dìs que le luse y^ quot* 
que prefque toulowirsndaagereux pour- 
lès moeui^, ne peut'guères avotr de- 
flcheufes coniequences dans un ^at; 
nonarchique ,.qu'àutant que cet étar 
a befoin.de tirerde qfaez ies >Y0Ìiias^ , 
ce qui peuc 31. fendr de matiere ^ &: 
qu^il n'a. pas(te quoi s^ndemniier par: 
une pareilie exportadon.dé fa denréó^ 
0» cmanufaduse ; au ^lleu .aue ^anc n»^ 
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^puhlique 9 . le hxxt t& dangereux , in* 
jiépenààmmt9t4et«ttt lailbn, parxme 
tQnféquenoe -à^ ce que <dit l'Auteur ^ 
M qu'à mf fure tupxtk hxe s'étafalit dans 
1^ irne r^kbtiqiie , rdprtt^ fe tourae 
H vers rmié^St paiticulkr ; » difpoft- 
cioh tout*à*fait oppoféé mi* maintìen^ 
ib la verbi potittqae morale , par Uh»' 
4»eUe & foutiettiieht princìpalement 
Ie« rcpUbliquès. . 

Le luxe péiit irsroir anffi de man* 
^àHes (iiités dans une mònardiie, lori^ 
qiji'U a'^ft plus ren£ermédaasceftaaM6' 
Bòrnes , lòjr£e}ue cHaciin en abafe aii 
poìntqùe la gradation dònt parie TAu*^ 
fèur (i7)n^eftplus dhlfervée ; grada-» 
tiou qui n'eft rien tnotns què chimé-" 
rique , l)UÌfqii*U eft très r c^rtam qite 
daps un pareìl ét^, ce^n^efini le ran^ 
liì h iiiiifiance q\À r^knt le hxe ^ 
i^is Targent {éul (i8) : àlors touts les 
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(17) Page 84 d^ la brochure. 

(1^ QLielqu*una definì le luxe, une fomp-; 
|6ofifé cattile par TinégaUte des richeflès, 
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états fé trouvent rconfòndus ; Vóti né * 
'4épenfe plus à proportio'n de fes nh 
diefles,. mais à propordoH de Tenvie 
que chacuiia de paroitre, firde (at- 
pafler fes ég^ox ^ ou méme ^s fiipé- 
rieurs. Ce mài , quoque fort grand , 
quiferoit &ul.capable* de^perdre une 
républìque, ne fgauroit caufer de ré^ 
volution fubite dans une monarchie 
bien réglée d'ailleurs ; il n'y a que 
.quelques particuHers qui enfouffii^ht, , 
&;qut:, par une4>rorapte'ruine, por- 
teftt la peine dekurs extravagances. 

OB S E R VA TI O N. ^^ «y . 

PtppofitÌQjn 4^ . rAut^ur. , 

lo^ « En Angleterre & en . 

«tFrance , oùle fol produit plus 4,^ 
*» gvains qu?il ne faut- . . . & loù le cern- 
ia merce àvec te^ étrangers , peut ren* 
H dee |)Ottr-des Qhol^s frivoles tant de 
>>^cHofes-néceffaires, l*on n'y-doìt guè- 
>> l«S craìndre le lulee. » A la Chine, au 
ci»|raire^Ies. femmei font fi fécondes/ . 



l>-&'rèfpece humaìne s'y multiplié ,à i 
>^«it tei point ^ que les terres , quet^ 
»»^ue cultivées q^'elles foiént, fiiffi"*' 
M fetìt à . peine pour-la ^nounriture de$ • 
H^habitans. Le Ittxey eft àonc perni-» 
» cìeux; &'Pefprit de travail & d'é-* 
ff -conomie y eft auffi requìs que dans 
n quélques répub^ques que<ce fott. Il 
>» fsLMt dobc s'attacher aux arts^nécef-^ 
H £urès ^Sc-qu'on'fuie ceur de- la yo-: 
i»lupté..>» 

. Ne pourroiNon " pas dire , objèfté - 
rObfervateur, quepuifque la^ Chine 
ne prodiiit pas de quot hcmmr fes ha- 
bitanr^ il feroit à propo» qu'une par* 
tie de- ces méihes habìtans - s'appiiquàt 
à des choies frivoles , . pour fé procu«^* 
irer , commeen Ffance , par le cbm-' 
sierce qu^ils en feroìent avec les étran-» 
gers^ les chofes/ les. plus néceflaires ,> 
poùr (té^arer par ce.moyen ie défaut^ 
dtt cUmat;. de forte.que ce défaut-Ià> 
mènie feroit ^ufiement la raifon ^quis 
d«,vrokintrodaire.le luxe à la Chine 2 . 
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.Mais^ difotts miéiix ; ce tCeSttalk^ 

forme 4u gott^HecMAett » k «a^ 

Aire du cfimat quiprodiùtielttice^ ce 

ibot m>B paffilons , itos goitfs , & /lu^ 

liòut aotre6^ depeo&js; Taot^uk)» 

ecoir^par eibmplè^qu'iiyajde lambire 

à'ètce écoiiome iS^^gai ^ <m jópe la' 

feigalité He l'jécooomie ; ittais fi-tk 

qa!oa cdmmencé , à» pefi&r' àiSénm^ 

Mmt ^ fi^tòie (pt'oa attEirbe jì^ Vbocr 

neur à tout et qui a de l'èciirt Se qut 

l^riUe ; «eu un mot, &t^ qu^on iiegs^e 

lié iuxe conuoe iMie marque de xiiflfiic- 

tàoOf QA aimelelu9De« U y > trxftis cpss 

ansqiieJaFtdneé ^^róloit dié^a'^^rtai*' 

ijeitieottm tétat jfiooafffifaxque ; qiiie le 

dùnat ^toit le m^oie qix^U eft aujour-> 

d'hui; on oe voyok carfiendant alòi's 

xii édUìc^s fomplùeax-, ai équìpàges 

f)ipèf bes 9 ni hahitt màfidfiqties ; lès-- 

DMifons ^Oient iuxqiies , ies tabìes fìti« 

gajle$9 Ies v^emeiis madeÀes; noS 

ancétres n'avoient chez eux ni tapiile- 

He^ des Gobeiins ytà giacer d^ V%« 



idfe, ni tableauac; de grand priic; c'efi^ 
qu^ilsne croyc^nt^jpas^lòsiìoimes.geas^» 
que rien <le touCixela pùt ies' cendrer 
ni plus grands ^ ai plus eitimabies , ni- 
plusheurepx; maisaujourdlhui^iiela^ 
ft^on d^ penfer eft àiSéreafe > que ce 
n'eft que par un cectain édatextikieur 
qu'-on vcroit pouicoir fa diftij^uer An^ 
te&e dsstùtofefìs ; ipe chefir 1^ uni'* 
quemeot en q^ 4xn fyk eooftfter la^ 
g^andeur, laféBcitév le laéfité; ait« 
j^urd'hui^ifiayq^'ónji'eftlxoaori qu'à- 
prOpòrtioa qu!on fait de^a dépenfe ^. 
qu'à mefure qu^ón 'dpnne dans leiuxe^ 
il n'eft pas étonnant que le laxe fé- 
fyìt introduit panni noiis. 

Quelteddée de vauloìr tùut attri^ 
buer au cUsnat & au goùvernemeot ^. 
6c neit^ aux paffiòBS 9 au goùt^ aux 
pri^gés, ài'^ducadQn^ à la mod.e ; 
tout au\phy|ique9 ^ rie» au ja^orale ;- 
tout aux élémens , & rien à Phomme V 
Le dimat eflxlans l'efprit de$ loix j ce 
U mouyemenc ;eftdaiisrumv.éi:s^. 



la- caiife univerfelle de toutes chofesJ 
C« qui règie le eulte que Ton read à 
la Divinile ,c'efl: le climat ; cequi fdìt 
qu'une nation a • plus de vertu qu'une 
autre , c'éft leclimat ;v, ce *qui f end les 
femmes fages où voluptuèufes , c'eA le 
cUmat: c'eft lexlimat qui regie la dé- 
penfe , la maniere des'habiller , de fé 
loger, de fé meiibkr , de fé nourfir. 
C^eil le clìmatqui fait que;les uns foat 
braves , les autresi timides ; queles 
uns ont de la bonne foi \ Se qiie les 
autres font fourbes ; qiie les uns {ovtr 
haitent de vivre 9 les autreSr de nióu* 
tir. ' 

Repo^se, L'Auteur he' dìt point 
que tei gouvernemint ou tei* climat 
peut produire le luxe ; mais il examine 
dans quels gouvernemehs,ouxians quels 
climats le luxe peut avoir des effets 
Sìoins perniciéux / & où , par confé*» 
qaent, il convient de» le tolérer : il 
foutient qu'en France & en Angleterré 
le4uxe n'y eft pas autant à craindre 



Ifu'àla Clune ; & il en donne des rai«> 
fons foUdes que le Ctitiqae ne détnttt 
point ; niais ditice derméf : « Il feroit 
yf-^ propos qu^une paitie^de^ces mé« 
^•mes habitans de la Chine s'applìquàt 
fkk des chofes fHvoles^ pour en faire * 
i^'commerce avecles étrangers. » Je lui 
répons qu^l y a long - tems que le$ 
Ghinoìs troquent , noa> contre desba<^ 
gatelles, mais^eir écfaange de^bonnes 
piaflres , des* étoffes de foie > de la 
porcelaine , des figures de ciré , & 
d?autf es frivolités de catte efpece ; , 
mais iPtie peu^ y avoir qu'une^très» 
piatite partìe de la nation occupée à 
ce commerce :, puifque leufs voiiins^ 
qui {t piquent tous d'avoir des moeurs 
à "part, ne vienncnt que peu ou point 
fe.fouriiir chez eux , de ces frivolités ^ 
& qu'il n'y « -que les habitans des cò^ 
tes qui pwventr profiter- de jces avan-» 
tages , au moyen ^ de leur^ tfafic aveo 
ìfis nations > Eùropéennes , privilége ' 
«bnt. toutle refle dece vaile empirei 



\ 



fé troiivc priyé. Ce n'cft doncrp* là 
le cas oii le Coinnw«ej»rec 3es.*étc8R- 
gers peut i^endre paar >àts idio/cs fri- 

ainfirAuteur aeuTaifonde diie^ qu^'H 
pati dani u pays-dà ^Mtacksr ioex aris 
néceffair^. Obfervcz eBCore «pAirc 
bofine partie-de ce *que Ics Ckàmìs 
foumiffent aux antres .vadions^ pro- 
vient<)e leur ctatomerce atrec Jsbs Ja- 
ponois ; mais quànd il en cferoit .attiro- 
ment , la conféqueitcè ^du ^Critìqne , 
que U defaùt dus^cheftsltspbis ncoeffain»^ 
mia vie y feroit jxifitmemla rakfon ^ui dc^- 
vroit imradtdn le luxt àia Chine ^ n'es* 
fepoit pas mieux fondée^ 

i^ Pance que les rsìifons de travaii 
& d'economie que doime rAotour por*- 
f&fonttoupufslespeuplesde ce pays- 
fò 9 à Fe}etter tou^ dfpeoe 4e fliperflu 
potir 6'attacher au néceiatie qiù leur 
snanque qùelqj^efóis»^ 

2^ Les frivolité* Ciiitìoiies peuvenr 
pltttòt pafier poiir des fifig^aiìtés^.^ue 



jpour devcritables matieres de ìuxe* 
3 ^ . Enfili y .de <:.e ^u^im .peuple four- 
ntt auac aitfves les olif^ts du- li^e , ir 
ne s'enfutt pas néceila^rement qite le 
" luxe^s'iAtrodoìfe chez lui ; les Gene-' 
Toi&itKmdeQt fauste l'Ei^rope d^ouvra-^ 
ges (Phoriogiem , #wfévperie ^ de 
bì)Outerìe de toute ^fp^e ^ dont ilsmc 
fent eux-sidmes qu'w ufage foit mo- 
déré par la- rigueur des^^ ordoiinaiicea 
qui régneiit daos I9 réjpMfaHque ; ks' 
Chìnoìs pourroient également s'att^- 
eher à ces friyoUtés fiuas- donner ea^ 
trée au lux^ ; la néceflité feroit bieii- 
tòt chez euic le m^me fSht^ que les 
loix foi^ptuaiFes à Genève» Au fiuv 
plus ily a Ueu de croìre que l'Auteur 
n'a jamais entendju, que la fa^on de 
penfer & les aiitres ràifons que donne- 
le Critique , ne puffent contribuer à- 
aujmeotèr le goùt duluxe ; mais il 
prétend que certapis góuvernemens , 
& certains climats font plus propres* 
que d'autres^à favorifer cette fajpnde 
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ptnier , & à la faire tolérer. Et qm' 
pcut douter de cette vérité ^ que le 
climat&le goureméménv n^uent de 
grandes influenees^ iur toutes les afiài* 
rès de la vie ? De Critiqu^ en convient 
Itti-méme ailleurs ^ ( < 9) ; ' mais il dk 
que le clitnat Ile hit ptts toutc £h ! que 
lui dit TAutièur autré chofe? Cecì peut 
férvir de répoiife à grand nombre de 
fés Obfervations , oii il prend les maxì- 
mes de TAuteur daas uii ' fens' trop 
abfotu.' 



■- • t 



© B S E R V A T I O N. PH* Sj & fulvame,. 

1 I 

Propojitìon d^ tAìUtuK 

f» 1 1^ Les Anglois fé tuent fans qu'on 
^^^puifTe imaginer aucime rairon qui les 
>^'y détermine ; ils fé tuent dans le 
» fein méme dii. bonheur : Cette ac- 

»tion chez eùx eft l'efFet. d'une 

#f maladie , elle tient à Tétat phyfiqué 
>r de la machiiìe , & eft indépendante 



*- 
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. » de-toutè autre cauTe . » .Mais ^ ditle 
r Okiqu^ £ les rAnglois ie tuent dans 
le fejn iuBtnt du boaheur, ce n'efl donc 
pas par maiadie. Si la • fante eft le pliis 
girand. d^s bìens^ la maiadie eA> par' 
Ia<rdi£bn>d<[$.cQptraires,, le plus grand 
.ées maux : on n'eft pas dansje fein 
, du bqtnh^ur qpand on eft malade.. •.• 
Ecoutons 4in Ai^glois qui $^ fur 1^ 
point de fé donner la mort; il doit / 
fyavpir quel ^ft le fujet qui Ty de ter- 
mine^; ' il ,va iious dire fi cf^ft par des 
r^ifons phyfiques ou par.d^s caufes 
n^^r^es . . • . qu'il vejat fe, i^iife mourir : 

Mon ceeur ,^mes.fens^éttis, mafunefle raifon," 
Tout me drt tfabréger le tems de mapiifon., 

&c. , 

lyidlheureuxfans remede, o]idoìtf9aypirfiiur* * 

Farmi Jes motifs qui «déterminent -^ 
SWney à fé doiìnerla mort , nous ne • 
voyons pas qu'il apporte aucune caufe 
phyfique , ni aucune raifon de poli-^ \ 
tique ; il ne s'en prend ni au clim^ 
vpiau gouv.ernement,-&c. - 
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REi^OjfSÉ.Les^ Ai^làìsfe tuentdaAS 
le feiiì niéme du bosheur , & ce n'eft 
eft pas molns une maiale chez eux ; 
c'eftque cette maladieles prenddans 
lé ieiri méme-dtL bòaheur^ c'eft»à*dire , 
ddniune jGtuatioA oh tout atitì^ qu'im 
Anglois s^eftimeroitiieureux. Mais rOb- 
fervateurl>adine faiis dcmte, lerf^u^il 
novts dònne le$ paroles de M. Greffet 
dans* Sidney , comme ceHes d^im An- 
glois prétàfètuer, & qu^il priteni 
répondre à des ratfonnemens de phyfi- 
que y ilir la caufe de cette malàdie, par 
cénx qu'on met dans la beuche d'uà 
An^^ìs furia £cène fcaQ90Ìfe« 

OBSERVÀTION. p*ge9J. 

li^Ceqtì'Qttpeut dire feiilement ; 
édit U Crhiq^e , c^e A qu'en Augieterre ^ 
Oii l'oa peipfe pks iibrement-fur la re*- 
iigion que-par-toul aìlleurs , on ne re- 
gardepas comme un crime rhoroicide 
de foi-m«me. D'aiUeurs , les loix n*y 
^étrifTeat poiot^ia ixiimoke de ceux 
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Ijiii f e procutient une mort volontaire,, 
A. de gi^s:qulfie crargaeat rìen devant 
I^eu ni devaiìl: 1^ hopimes pout Ta* 
y^enic, IsinaorteiSt le remede le plus 
^atpié^Iep^siiaturelaìix.jqavix pré* 
iens qui les. ac£ftblent> .... * 
) : Lei U . Crimpi€ ciu tncorc difLS Virs^ 4a , 
M* .Gre0a^.& il ajpAtc : La fpi nouj 
japprend (^e 4i^s llammes Henger efles 
attendenÉ dam l'anitre vie tpu3 ceux 
K{\xi fé (kiooeAt m^ * mdiste^ hi mort 
dans celle -ci; vdiciiin Anglois quii 
flianque de foi à cetig^rd.,^Sc qui fé 
perfuadè, au c^iUraìre , qufune a^oi^ 
pareille y^i^t-^yif d^jiae létarnité de 
délices ; dira-t-oa ^isé& qye- c^eft par 
AIO' dJ^aui (U fiib^amn dufuc i^rveuof 
^2.0) , par*rima^oH'de4 farceli motrìccs ^ 
pi^r.in»ladae:dtt.cUi93t ^.qjyie^et A^^tm 
^iiaaque>dieifoi ? 

tiEeojtiS^^ yjf^ phofe q^on dirai 



(20) M. d$ MonteiqijkucHt : Ily aapparena 
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très-certaihement ,-t'eft qu'il ^^ftTyreù 
extraordinaifeH^ù'uitditique, quivei^ 
paiTer pour éqmtable , s'appuie fur de 
p^utilles autorités ^ pour cosnbattre ufi 
phìlofephe. 'Si TAuteur de l'Elprìt des 
Loix avoit -fait une comédie.yiljy a 
lieu'dè croire qu'il -auroit traité fba 
fojet , conune Ta feit M. Greffef, U 

fCeut'éU qutfiìon ni dc-fiicrwvetix mit 
force motrice ; mais comme il nly avoit 
point d'apparence que TAuteur de Sid- 
ney fìt de ia pièce une diflertation de 
(^hyfique,'.on ne de volt pas^-attendre 
non plus que M. de Montefquieur pap- 
Mt en Auteur de théa^e dans le liyre 
de.rEfpfitdes Loix. 

A force d'entendre dbre qu'on penfe , 
plusiibrement en Angleterre que pap- 
tout ailleursv 1^(1 iele perfuade ;^<nais 
il nous devons en juger par lé& livres 
hardis qui oitt paradépuis cinqiiante 
aos en Europe , contre laxeligion ^ ì.e 
ne f^ais fi l'on n'admettra pis que cette 
.liberta ^ft à:peu:prè5 U nxémejpar-tQ'ot 

40k 



/^k'à j a ties écrivains & deÌ5 ìmpri- 
meries» Une chofe de feit, c'cft que 
1^ peuple Aoglois paroìt autam attaché 
à fa religion iSf à fon. eulte 5 •qu'aucun 
tiutre peuple qu'il y ait dans le mon- 
de ; ainfi y à cet égard ^ il ne peut point 
etra excepté de la regie generale (m ). 
J'accorde au Critique que le fuicide 
^tH point punì en Angle tèrre par les 
loix ciyiles ; & je -crois pòuvoir en dón- 
ner une raUbn, qui eft du moihs vraifem* 
blable ; c'eft que comme le fupplice ne 
3 ette pas( parmi les Anglois une note 
,d'infamie auQi fort^ que parmi nous 
fur la Emilie , nr«aeme fur larmémoite 
des peribnnes qui le foufFrent, ils ont 
trouvdfort inutile, de décerner des pvi-. 
jiitions pontre un cadavre^. Mais com*- 



" ( ^ I ) Je <;rois pouvoir avaacer , ians craiqte 
d*ètre dementi, gué pour un livre hardi qui 
paroit en Angleterre i^ontre la religion , il s*eii 
éieve trente pour la défendre \ c'eft le pay$ 
do monde ou les théologiens fé font le plus 
^xet^^s contri Tincrédutité. 

Parth 11 P ■ 
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ment rObfervateur a-ùil pu avaaccf 
que la religion de^ Anglois ije leur fait 
pas reg<irifer rhoaUide 4e (ol*m^i$e 
ipp^sme un crime ? > 

PBSERVATION. f^'?^' 

^ 3^ Tout ce raifònnemenl roule fur 
une fuppofition fauffe ; fjavoir, qW 
c'eft la ibibleffe , ou la force du corps, 
q\xì rend les bommes timides ou cou- 
rageux ; on pourroil citer une infinite 

« 

d'exemples qui démcntiroientce pna* 

Dìra-t-on, par exemple , que parmi 
no tre nobleffe , il 11*7 ait pas plus i« 
bravoure ni de vérìtablc courage,q^ 
parmi ceux qu'elle emploie à caltive^ 
ics terres ? U eft fur «éanmoins , gé- 
nérale,me;it parlant , que ceux-ci fet 
plus fort^ &p plus vìgoiireux que leurs 
niaitres. Co. n'^ft doaq point la force 
ni la yigueur du corps qui infpirent i^ 
^bu;-age ; c^ell la naiflanqe , Téduca- 
fìpn 9 Us préjugésjìd'point 4^]jpnn^^'\ 
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tn un mot , c'eft la ùl^qìì de penfer 
.& non pas le climat. 

Que deux payfans également forts 

& vigoureiix , nés fous le mcme ciel, 

entrent au fervìce du troi , l'un dans uà 

vieux régiment de troupes réglées , & 

i'autre dansun batailW de mìiice : ili 

feront, au boiit de fixmois, deuxhom* 

mes tout difFérens. Pourquoi cela? 

Ceft qu'ils auront pris Tun & Tautre , 

refprit & la fagon de peafer de leur 

xorps. Un homme de mon régiment ^ 

dira le premier , doit en avoir les fen- 

limens & la valcur ;foyons donc brave 

Se courageux, finon par tempéi-aj^ént^ 

.du moim par état , & pour notila ren- 

.^re digne du corps dont nous avons 

rhonneur d'étre membre. Pour moi , 

dira le fécond , je ne croìs pas que 

xna <jualité de milicien exige > des 

fentimens fi élevés ;, ie corps dont 

je iUis , me difpenfe de tant de bra- 

voure ; & pour ètre un bon milicien, 

il a'eft pas néceflaire d'étre un Céfar^^ 

Pij 
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C'eft donc , encore un coup, c'eft 
la fa^on de penfer qui rend ces deux 
Jiommes ii difFérens , & non pas le 
ciimat. 

RépoNSE. M. de Montefquieuadlt: 
Cette force plus grande doit produire 
plus de confiap^e enfoi-mBme,ceftr 
à-dire , plus de courage, Vegeceare* 
marqué , il y a long-tems, qu'enger 
néral les peuples qui ont le plus ù5 
force, ont auffi le plus de courage [^ 
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{%!).... Conjlat in omnibus^ locìs 6» f^ 
vos iS» ftrenuos nafcu Sed tamen fi» f«« ?|*' 
tem pracedit in hello , & plaga cali ai m 
non tantum corporum , fid etìam animoruMÌ'^' 
rìtnàm valet , quo Igeo €0 qua à ioiip^^ 
homìnìbus comprobata funt , non omìttm, 0^' 
Ines nation(s ^ qua vicina funt foli , n'mio ^^; 
lare Jiccatì^s\ atnplìùs quìdem fapere^ ft^ "'* 
nus habcre fanguinis dicunt : acpropttr tam 
ntntìam acpduciam cominùs non haberejuy^ 
4i^ quia mctuum vidnert^.*^^ CQntta Stf^* 
trionaUs populi • • • • Ì9,confultiorts quideniì r 
iamen largo fanguine redundantts , /««^ r, 
kplla promptijpmi, play. Vegct. de Re wi/tf«^' 

Idem , cap. 3. Sequi tur utrùm de agrìsan é'- 
KJ^ihs iitilior tyrg /// , . •' Dt fià fAftc 0^ 
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llippoeraté , le plus ancien & le plusr 
grand de tous les obfefvateurs , a fait 
la méme rèmarque. Les Romains pré-* 
féroient , pour lé fervici militaire , le» 
habitans de la campagne àiii citoyens 
des villes ; & en Efpagne les ftieiileurs 
foldats font pris des provinces oìi la 
culture des terres eft exercée. 

La force du corps chez nos payrans-^ 
& le courage parmi notre noblefle, 
ibnt Fun &i Tautre les fruits de Tédu- 
cation, & non du clìmat ; ainil Fon n'en 
peut rien conclure contre les princi- 
pes de FAuteur. L'enfant du nbble &C 
celui du payfan fe^oivent des princi- 
pes fi oppofés entreux , qu'il faut biert 
que ces deux hommes foient difFérens, 
L'ùn , quoiqu'élevé dans la molleffe y 
eft inftruit , dès le berceau , à tout fa- 
crifier à Thonneur & à fon- devoir , 
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quatti credè potuìjffe duBltari, aptìorem arm'À 
rufticafh plebem , &c. Ex agàs ergo fupplen-' 
dum rokur prt^cipui vìdetur exercitus. 
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dont le principat efl de pro£giier fon 
iang pouf Pétat &c pour fon roi.Uau- 
tre né dans la dépendasce & dansla* 
£>uimffion , n'a pas mème l'idée de ce 
q\kì peut doimer cette élévation de feti' 
tìment ; tout contribue, au^ contraire,. 
à lui abaifier le ccmrage y en mème 
tems qu%m travail continuel le rend 
zehvi&t Se yigoureusu 

OBSERVATION. p^^^w» 

14^ L'Auteur prétend , dit le Criti- 
que y qiie la difierence du conrage cau^ 
fee par celle du climat , « fé remar- 
if que y non feulement de natioii à na* 
» tion y mais encore dans le méme 
» pay s d*une partie à une autre t. Que 
H les peuples du Nord de hi Chine ^ 
)9 par exemple ^.font plus courageux 
M que ceiuc da Midi ; que ks peuples 
>»du midi de la Corée, ne le font pas^tant 
>»que ceux du Nord*»» Il ne dit pas 
que la méme chofe arrive en France, 
mais il. le fait afTcz. enteadre ;. &. Vcux 
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ftut diement te cóiiclare de fes pria* 
cipes. Volià dk2«ic les Pt&ven^nnx , lei 
Làiigofedodéa^ , lesGafcohs ^ diclarés 
teoins bràves qae les Bfetóirs , les Nor» , 
inands 8é les Picardi. Q'cielfé' injufticei* 
fur-tout pour le^ feabitans de la Ga* 
tònne, eUe qiii s'étùìt totrjaurs vàtilée 
de rfavoi^ vu naitfé' qite des Céhn 
fof fes hords ì Qird coup plus terriblé 
t'Àute^r de cet óuvràge ' poavOìt4t 
j^ortef à fa patrie ? 
- RÉPoNSB: Se rapporterai rei ce que' 
dat r A«tèur ^ rÈfptit deS' Loi^t , aif 
ehap, j'dulivre ly. «L'Afie n'a point 
>K propreinent de zone tempcrée; & 
ir les lieiiac fitués dans utf cHiAat trè^* 
» ffoid , y touchent immédiatetnent 
M ceiix qui font dans un climat très- 
^, chaud ; c*eil-à-dire , la Turquie , la* 
,^ Perfe , le Mogol , la Chine ^ la Corée' 
,, & le Japon. 

,, S^a Europe , a;u cóntraìre , la zone' 
,^ teriipérée cft très - étendue , quoi- 
,y qu- elle foit fitués dans des climatiS' 
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,, très-differens entr*eux , n*y ayanf 
j^^point de rappart entre le clìmat . 
^9 d'Efpagne & d'Italie ^ & ceux de 
^ Nonrege & de Suede.. Mais comme 
„ le cllmat y devient infenfiblement 
^yfroid, en aUant da midi au nord ^ i- 
jy peu-près , à proportìon de la lalitude 
j, de chaque pays^ r i^ y arrive que 
„ chaque pays eft à-peu-près fembla- 
yj ble à celui qui en eft yoifin ; qu'il 
^y n'y a pàs une notabk différence ; Ss 
,, que , comme Je viens de le dire ^ la 
^ zone tcmpérée y eft très-étendue. 

„ De-làil fui* qu'en Afie,.Les nations 
^^ font oppofées aux nations du fort au 
,, foiblc/,; des peuples guerriers , braves 
y^&C adifsy touchem immédiatement des 
>> peuples efféminés^pareffeux^timides, 
„ &c. . . . En Europe ^au contraire , les 
„ nations font oppofées- du fort au fort; 
„ celles qlii fé touchent ont à-peu-près 
„ le méme: courag^. „ 

Si cela fé pafle alnfi en Europe, que 
fera- ce de la Francesi où les peuples 
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4© differentes provinces font goiiver-' 
nés parfes mèmes loix, & refoivént 

' à-peu-ptès la méme édiication, fuf. 
toùt w qui regarde Thoilneur & le 
courage ? Le climat ne fgauròlt donc 
produire éntr'eux aucune différence. 

1 5 ^ M. de Montefquieu a dit : * * C'efl: 
^ la né^eilité , & peut-étrcìz, natiùre du- 
^, climat qui ont donne à tous les Chi-: 
^, noisune avidité ìnconcevable pour 
9, le gain , &c. • . • „ Sar quoi le Cri- 
tique fait cette obfervatìon : ** Que^ 

- „ la mauvaife foi foit permife à he 
^ yy Chine , & cela uniqmmcnt à caufe 
„ de la nature du climat , c'eft ce que 
j^perfonne n'avoit encore imaginé. „ 
Cette ittterprétation eft-elle conforme 
aii texte ? ne dit-elle rien» de plus ? J'en^ 
laiflVjuge le Critique. 

OBSERVATrOIf. '«««"J^ 

i6° L'état de la queftion^dit l'Ob- 
fervateur , eift de f9avoir fi ces difFé-' 
tfen» caFafteres d'efprif , qu'on remai?> 

Fv 



que dans Ics dìvers pays ; fi ces qaa^ 
Utés du cceor , plus fréquentes dans wn^ 
dimat que dans un autre ; fi , dìs-je , 
tout cela eft vérìtablement l'effet du 
dimat ? yóìlà uaiquement à quoi la 
queillonfe rédmt. Or je prétens moì^, 
que le climat n'eaire pour rìen dans 
k plùpart des eflfets que TAuteur lui 
attribue. 

Ceft àia ménte le cHmatqiii fàit 
qu'on^e nourrìt de bled en Europe ,& 
de rìz àia Chine ; que Tonboit du vin^ 
enFrance , & de la biere en Angle- 
terre ; -qu'en Efpagne on eft vetu de 
laine , &.de coton dans les Indes. Mais 
que ce foit le climat qui regie les 
moeurs; qu'il y ait de tels climats où 
le phyfique a unetelle force ^ que la 
morale n'y puifle prefgue rien , c*eft 
ce qu'on n- a g^òint ai&z< prottvé. Le 
climat eft tou)Ours le méme;-ìl doit 
donc toi^ours agir d'une maniere uni-* 
forme; ce qn'iliaifoit autrefbis, il doit 
lìe: £aire encore au^ourd'huì ; &^ s^ jic 
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le fait pas ^^n péut aflurer qu*il ne Ta 
jamais fàìt ni pu faìrè.j Par exemple ,> 
1-Auteur prétend qtie c'efl: le climat qui 
produit le coiirage, & mei je foùtiéns* 
que c'eft la fagon de peiifer. ' 

Paur f^àvoir lequel d^s deilx a ràì- 
fon, il n'y a qu*à cònfidérer cequ*é- 
tbient lé$ Romain^ du tems de la ré* 
publiqué , & ce qit'ils font aujourd^hui- 
par ràpport à la bravoure. Je ne fèrai 
poltitde parallele; on fent qu'il fèroit- 
tfcop à l*avantage des anciens. Si- les* 
Homairts ne font plus ce qu^ilsétoient- 
autrefois , d'oii vient cette différence ?' 
Du climat ? Mais Rome n'a pas changé 
de place ; elle eft tottjours fou^ le métn^' 
cieL Pourquoi donc lès foldatsdu pape- 
rie fofit-ils pas encore aujourd'hui ce- 
qu'étoient autrefois ceux de P<>fnpée^> 
de Scipión & de PauIrEmilè ? liefi'' 
faut revemrà la raifon que j'ai appoi^ 
tèe d'abord ; c*eft que les^Roiilàins n^. ^ 
penfent • piàs à préfentcòmìtief du tèms ^ 
à% €%s^' grandi te>mmesi Rome .mec^ 

pyj; 
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a^LJourd'd'hui toute fa gioire à formet 
de bons prétres &C de faints religìeux ^ 
& laiffe à d*autres le foia d'avoir de 
bonnes troiipes.Contente des honneifrs 
dii fan&uaire ^ elle en préfere les fono- 
tions pacifiques aiix exercìces fangui- 
naires òj^s^ enfans de Mars. Semblable 
à la montagne de Raphidim y. de nou-»- 
veaux Moyfes. y levent les malns vers 
le elei» tandisque les Jofué.s combat^ 
tent vaiUammeot datis la plaine. Tant 
que les Romalns ont été flattés de 
réclat des.héros, Rome èlle-méme a été 
récole de la valeiir & de rhéroifme ; 
mais depuis qu'ils ne font plus tou- 
chés que de la gioire des faints ,.rhon- 
neur de la fainteté efl aufll le feul 
avantage àuqueL ils afpirent.. On diia 
peut-étre encore que c'eft le dimat 
qui dopne ce goùt , cette aiideur pour 
la fainteté; mais que Ton fé rappelle 
les fiécles -de Domitien, de Néron & 
de Caligula; on verrà que le climat^ 
touJQurs conilaat dans fa fa^on d'agir^ 
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ne produifoit alors rien.de pareli. 

Qii'on remonte jufqu'aux tems les 
plus reculés; qu'on fé tranfporte dans 
tQus les difFerens pays ; qu'on life les 
hifloiries de toas les peupks^ & je 
fuis perfuade que dans le mème . clìmat 
on trouvera à peìne deux iiécles de 
fuite q^i fé reffemblént^ Au tems de 
Lyfander &c d'Alcibiade ^ Sparte &C 
Athènes ne fe fouvenoient prefque 
plus des loix de Solon &c de Lyciir- 
^ gue. Sous Darius &C fous Alexandre ^ 
ks Perfes , pour ainfi dire , n'étoient 
déja plus le mème peuple. Quelle dif« 
férence entre les^Romains. fous le con-^ 
fulat de Pompée & (bus, le régne de 
Tibere ;. entre les Mofcovites d'au- 
jourd'hui & ceux du dernier fiécle l 
Les loix f. les moeurs , les coutumes ^> 
le gouvernement , la religion ^ la mo- 
rale , les inclinations , les vices , les 
vertus n'ont jamais eu de forme conf- 
tante dans aucun pays da monde ; 6c 
ppurpeuqu'onfeffe de recherchesdans 
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l-antiquité , on trotìvèra peut-ètre ,6/»* 
ètte obligé de renìonter plus haiit , que 
tesAnglois ont été dévots autrefois, 
les Efpagiiols af^ifs & laborìeux 9 les^ 
Poftiigais ìncrédules; On trourera qu*il 
y a eu de la bornie foi chez ìe^ ha^- 
liens, de la dlicrétion parftiì les Fran- 
cois , & cher les Allemanda de la fo- 
briété & de la tetnpérance. Si tous ces 
peuples font différens aujourd%iù de 
ce qu'ils étoient dans ces témps-là , 
ce changement doit-il s'attribuer au 
climat , qui a toujours été le mème } 
Un homme feul peut bìen changer Us 
inoeurs9.1es ufages, les coutumes de 
plufieurs peuples; mais tous les di- 
mats enfemble ne changeroiit pas le ca- 
radere d'un feul homme* Nous voyons 
tous les jours àes gens qui ont voyagé 
dans totttes les parties du monde , Se 
qui y ont mémevécu affez'Iofig-tems ;. 
ihaisils en font revennr tout comme 
ils y étoient allés; &lesclimat$ dif-- 
fér^ns quTìis ont parcouniS) n^ont- pa^- 
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produit en eux le moindre change-- 
ment. 

RÈPONSE. Comment ne pas conve- 
nir que certains carafteres d*efprit na-- 
tionaux^que certaines qualités du coeur ' 
plus fréquentes dans un pays que dans 
unautre, ne foient prefque toiijours- 
FefFét d'une premiere caufe ? Et cette 
premiere caufe , quelle autre peut-elle 
Stre que le climat ? Ecoutons ce que 
. dit à ce fujetun Auteur refpeftable (13): 
,9 La variété inépuifcible que la nature 
^y jette dans ces caraftetes généraux 
yy6c particuliers» eft une marque de- 
9, fon abondance , mais en mSme tems 
,, de fon economie;, c^r quolque 
^ tant de nations innombrables qui 
„ couvrent la terre, aient chacune leur' 
„ genie difFérent, il femble cependanr 
,, que certains grands traìts qui les^ 
^y diftinguent desautres , foient inalté* 
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(13 VMémoires pourfervir a l'HiSpìre de' 
Braadcoourg^r tome ij , pag^ 87 & fuivaiites. . 



» rables. Tout peuple a un caraS^r^ 
H à foi ^ qui peut étre modifié par le 
3» plus ou le moins d'éducation qu'ìl 
» rejoìt ; mais dont le fonds ne s'efFace 
M jamais.Xe pourrois aifément appuyer 
>» cette opinion fur des preuves phy- 
» fiques (14). .... Quiconque a lu Ta- 
» cite & Céfar reconnoìtra encore Ics . 
»Allemands, les Fran90Ìs & les Anglois, 
»aux couleurs dont ils les peigaent; 
» dix-huit fiécles n'ont pu les effacer. . . 
f> Un fiatuaire peut tailler un morceau 
jy de bois dans la forme qu'il lui plaìt ; 
99 il en fera un Efope ou un Antinoiìs, 
» mais il ne changera jamais la nature 
,, inhérente du bois ; certains vices 
„ dominans & certaines-vertus de choix 
,,refteronttoujours à chaque peuple. . . 
3, Il n*y a , je crois , que la dévafta- 
y, tión entiere par des cplonies étràn- 
,^ geres , qui puiffe produire un chan- 
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(24) C'eft ce q^a fait TAuteur de- TErprir 
des Loix^ 
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5^ gemeot total dans une nation ; mais^r 
„ qu'on y prenn* bien gatde , ce nTeft- 
,, dès-lors plus la mème nation ; &: il. 
„ refteroit encore kf^^voìr Ji fair 6*. 
^, la nourriturc ne rendroient pas aveo 
5> le ttms ces nouveaiDc habitans fem^. 
«> blables aux. anciens. 

Mais , dit le Critique, fi le' clifiiat 
efi toujours le méme ^ il doit donfr 
agir toujours d\ine maniere uniforme* 
A cela je répons que le cHmat eft la 
premiere caufe , mais jque les difF€ren«^ 
tes circonftances en produifen^ d'aur 
tres^qui agiffent diffèrerament fur les 
efprits 9 & qui en rendent les> efFets 
ìmpuifTans ; enforte que dans un pays 
oìx les hommes feroient portds^ paiB 
exemple, à la brayoure» au travasi ^ 
&. à Taélivité ^ par la nature du climat^ 
ils auront des inclinations oppofées ^ 
iuivant la diflSérente fa^on de penfes 
. qu'on leur inculquera , foit par Tédu- 
cation , foit par les loix civiles & re- 
ligieufiss introduites dans le pays, L^ 
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^ol A^étoit rìea moins^ qu^odieux ì^ùv^* 
cédémone^ & ks hommes-y- fóvSr 
feient la Wavcare juiqu^àllatrépidìté} 
Vun & Taulre ék>ìent Teffet^e Téduca^ 
tìpn & des ìoìx : (I Fon avoit biffe 
agir le climat fenl , il eft vraHèmiria^ 
ble qu'il en aurcnt été totit autrement.' 
Ainfi k climat a pli» cu moins d'in* 
fluence , à propòitlon qit'il ^fl plus ou^ 
móins contraria par Téducatìon : dans' 
te fens, c'eft-à-dire , en admettant Té- 
ducation & lei autres canfes qui con* 
frìbuent it former' les ìhcfinatiohs hu-^ 
ttìaines, Ton peut accordar au Crìti- 
^e 9 que la fagon de penfer produit le 
eonrage ; mais pour décider jufqu*à> 
ì|ùel point le climat étend fon empire 
à cet égafdy^ il faudroit ^avoir ce que 
feroient les bommes dans chaque pays,- 
abdradion fàìte de l'èducatìon qu'ils 
y rejoivent : queftion qu'on ne peut 
guères réfou&e qii^en confultant THif- 
toire au fu/et des^ natìons peu polì-- 
cées , ou tout-à-fait fauvages ^.fiir lef- 



AVX O'BSEItVXTIOKrs. 35^ 

quelles réducation Jnlnflue prefqu^en 
rìen yic en examìnant quelle différence' 
il y a eu entr*clles dans les dlfFerens 
clìmats. Pour ne parler que de la bra-» 
roure , puìfqiie c'eft rarticle fur lequel 
h Critique infifle le plìis ; toutes les' 
relatìofts s'accordent à dire des mer- 
Teilles de la valeur & de rintrépidité 
des fauvages du- Canada & de TAmé- 
rique feptentrionalè ; & elles ne nous 
repréfentent , au contralre , ceux de 
TAmérique meridionale que comme 
defr peuples mous & effeminésy dfes- 
làches qui n'ont fait quelqué chofe 9 
que par leiu: nombre fupéri^ur &in^ 
croyable , chez lefqueb le défefpoir* 
feul: a produit quelques a£lions d^éclat.- 
Quelles louanges n'a-t-on pas donne' 
à la fermété des anciens Scythes , &: 
à la valeur des Tartares ,. ces illuftres- 
conquérans ? Les natìons qui , fortant 
du Nord , dans les (iecles paiTés , inon- 
derent & ravagerent toute l'Europe,, 
étoient toiites des nations vaillant«s^> 
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ainfi que le remarque TAuteur ; & le 
Nord n*en a giières produit d'autres ^ 
ians qu'on puiiTe raifonnablement at- 
tribùer la premiere caiife de cette dif- 
pofitioq à'ieur fa^on de penfer, ou à 
leurs loix, 

17^ Nous voyons tous les jours , dit 
rObfervateur, des gens qui ont voyagé* 
dans toutes les parties du monde , & 
qui y ont mème vécu affez long-tems > 
mais ils en font revenus tout comme 
ìls y étoient allés ; & les climats drfFé- 
irens qu ils ont parcourus , n'ont pas 
produit en eux le moindre change^^ 
ment (25). 

Reponse. Il me femMe que le Cri- 
tìque fe trompe ; car nous voyons , au 
comtrairé, tous les jours des gens qui 
Ont voyagé dans divers pays , & qui y 
ònt cfemeuré quelque teras , en ont tel- 
lement pris les babitudes , les inclina- 
tions, & mème la fa^on de penfer, 

1 

(aj) Page n8^ , 



Aux Observations* 54* 

qjliè , de retour dans leiir patrie , iU s'y 
rendent très-fouvent ridicules par leur 
jiSeàatÌQn à adopter Les manieres 6c 
les ufages. des pays étràngers oti ils 
ont vécu. Combien de gens vifs qui 
oftt prìs du phlegme dans les pays du 
Nord ? Combien d'Européens à qui le 
féjour de rAmérique ou de PAfie a fait 
contrader une pareiTe & une indolence 
peùcommune par-tòut ailleurs ? Gom- 
bien dllluftres Romains perdirent l^or 
réputation & leurs yertus, en fé livrant 
^vec trop peu^de retenue awx déiices 
^ à la mollefle des Orientaux, dont ils 
rapporterent à Rome les richefles $c 
les vices ? Quant à Tinfluence qu'a le 
dimat fur le tempérament & la fante , 
je ne crois pas que le Critique voulùt 
fé reftifer à Tévidenee jufqu'au poifìt 
de nierune vérité établie fur des prei^? 
yes inconteftaWes. 
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ARTICLE TROISIEML 

De la Pol'uique, 

LE Critique convieni ( a6 ) q«e c'eft 
ici Tendroit brillant du Hvre de 
VEfprit des Loix: felon lui, TAuleur a 
traité cette partie avec toute Tintelli- 
gence d'un homme d'état, mais avec fi 
peu d^ordre , qii'on n'a jamaìs vu à la 
fois autant de genie , & fi peu de me- 
thode. 

O B SER V AT IO N. ^n^ mi- 

i^ Quant au jgouvernement defpo- 
tique , voici ce que dit TAuteur: « Son 
H principe fé corrompi fans ceffe, parce 
H qu*il eft. cor^ompu par fa nature* Ce 
H gouvernement pérk par fon vice inté- 
H rieur , lorfque quelques caufes acci- 
♦> dentelles n'empèchent pas fon pria- 
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m cipe de fé corxompre ; ces chofes 
>^ forcent fa nature ^ faas la ehanger ; f? 
» féfocité refte ; elle efl: , pour quelque ' 
» tems , apprivoifée. 
_ C'eft colarne fi TAuteuf difoit, con^ 
dnuc U antique : Le gouvemement deC- 
potique ne pcut fé foutenir par lui* 
méme ; fa conferyation dépend de plur» . 
-fieuTS caufes étrangeres, fans lefquelles 
il périroit à chaque iiiftant ; il eft tou^ 
jours dan$ un état violent & force ; & 
/a nature eft de tehdre fans ceffe à fa 
deftruftion. Voilà , fans doute , le vrai 
fens de ces paroles : cela pofé y voici 
cornine* je raifonne,. 

Ce qui s^oppofe à la conferyation 
du gouvernetnent defpotique , doit ^ 
par la mème raìfon , s'oppofer auffi à 
ioti établiffement ; & les mèmes caufes 
qui ferventàie maintenir , doìvent con- 
tribuer également à le former. Or, s'il 
eft vr4i que ce goitvernement ait tant 
,de peine à fé conferver , il faut dónc 
ffv^'ìl tjf^iàt ^^sACOuj^ à $*étal>lir, Cettft 
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conféquénce eft evidente : c'eft feule* 
ment dommage qu'elle s'accorde fi peu 
avec ce qui fuit. 

nhe gouvernement defpotique faute, 
» pour ainfl dire , aux yeux ; il eft uni- 
» forme par-tout : comme il ne faiit 
ì> que des paflions pour Tétablir , tout 
n le monde eft bon pour cela. » Mais y 
fi tout le monde eft bon pour fbrmer 
un Etat defpotique , tout le monde eft 
4onc bon ponr le maintenir ; s^il ne 
faut.que des paillons pour Tétablir , il 
ne faut donc que des paflions npn plus 
pour le conferver. 

RÈPONSE. Pour faire fentìr la fauf- 
jleté de la conféquence qu'on tire de 
ces deux propofitions de TAuteur , il 
faut les rapporter telles qu'elles font 
dans l'ouvrage & dans le méme ordre» 

Premiere Propojition* 

wLe gouvernement defpotique faute, 

>^ polir ìiinjl dire^ aux yeux ; il eft uni- 

»t forme parrtout ; comme il ne faut 

» que 
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♦xfue des paffions pouf Tétablir , tout 
if |e monde eft bon pour cela, J* • • 

Seconde Propojltìoju \ 

w Le principe du gouvernement def- 

#> potique fé corrompt fans ceffe , parce 

w qu'il eli corrompa par fa nature. Les 

» autres gouvernemens périffent, parce 

» que des accidcns particuliers en vio* , 

Mlent le principe : célui-ci périt par fon 

y¥ vice intérieur ^ lorfque quelques cau- 

>f fes accidentelles n'empèchent pas font 

n princijpe de fé corrompre \ il ne fé 

>t niaintient dónc , que quand des cir* 
^ conftancfs tirées du dimat , de la re- 
i> ligion ^ de la /ituation ou du genie du 
» peuple,'le forcent à fuivre quèlque v 
^ ordre & à foufFrir quelque règie : ces ^ 

» chofes forcepit la nature, fans la chan- 
» g^^ i ^^ férocité refte ; elle eft , pour 
» quelque tems , apprivoifée. 

L'on a entendu le commentaire du 
Critique ; en voici un autre. 

X ^ 11 ne faut qu'avoir de Taudace & 
Panie li. Q 
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l^ne anibitìon fans bomes , pour Ima* 
giner & former un gouvernement def- 
potique : tout le monde eft bon pour 
(pela* p M • • 

1^ Mais comme ce gouvernement eft 
fonde fur des paiQ[ion$ violeates, ìi eft 
dlificile qu'il fé conferve t tout k con» 
duit à fa mine ; il ne fé maintient donc 
que quand des cìrconilances tirées du 
dimat 3 de la religion , de la fituadoq 
ou du genie des peuples ^ le forcent 
à fuivre quelqu'ordre , & i fbu£^ 
qu,elque regie , &<:. 

Je demande fi cette mterprétatioi 
|i*eft pas aufli n^Uu-elle que celle du 
Critique; & je laiffe à jugerauledeur, 
^ elle renferme rìen de contradidoire, 

DBSERVATION. Pa^e no. 

t^L'Auteur de VEfprit des LoixtroMyt 
qu'il vaudroit mieux que le conquéranl 
fendìt le tróne au prince légitimei 
j>pur s*en faire un allìc ncceffairc , quì| 

»y?f J?J forpe§ <j\ii lui font proprcs 






(%7) Comment. Guexre des Gaules » liyt vj i 
traduS&on d'Ablancourv 
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nugmenteroit les fiennes. Il avoit dit 

atiparavant que les Etats defpotiques 

pourvoient à leur sùreté., en fé fépa-v " 

rant^ &c en fé tenant , pour ainfi dire ^ ' 

feuls. Mais comment peut-on fé tenir 1 

feul ^ & fé faire , en méme tems , des 

alliés? 

Reponse. Cela veut dire que le 

conquérant defpote peut faire Fun ou 

Fautre , fuivant les tems &c les circont 
tances : ces mots , pour ainfi din , ne 
forment ils pas une exception ? 

J'ajoùterai que les princes & les 
peuples qui en ont agi ainfi , ont eu 
ibuvent divers motifs. « Les Alle- 
y^ mands , dit Jules Céfar , tiennent à 
^ grandeur,d'étre bcrnés par des déferts 
» & des terres inhabitées ; car , outre 
H qu'il n'eft pas (i aifé de les attaquer ^ 
H c^eftune marque qu 'ils font redouta^* 
»> bles à plufieurs peuples (17). 
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PBSERVATION. Pasei^4. 

f^oici rExtrait qtu fait U Critiqut d$ 
divcrfis propofitìons JU PAutcur. 

U y a des climats fi riches par euxV 
fnémes , fi abondans , fi fertiles , ^vlc^ 
fai^s beaucoijip de trayail , on s'y pro- 
cure aifément toutes les chofes né- 
cfffaìres. Paps ces pays , le$ homme$ 
cpntraftent une certaine pareffe natu- 
relle , qui les rend làches ^ efféminés ^ 
fan; fofce , fans vertu ^ fans courage, 
Ayec ces difaut^ , on eft bien près de 
la fervitude ; & Ja feryitude a*eft pa$ 
é|oignée du gouyernement defpotique. 

Il y a d'autres climats oii les terres 
reilent incultes , foit qu'elles fbient fté- 
riies de kur nature , fpit que les peu» 
ples qui les h^ibitent » ne veuillent pas /e 
donner la pe^ne de les cultiver, II eft 
^lair que ces peuples doivent jouir 
d*une grande indépendance ; caF i 
tomme ils ne cultivent pas les terres » 
j|s nV font point , attachés j il§ fpitf 
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*rrans , vagabonds; & fi unchefvou- 
loit enff epréndre de leur ©ter leur U- 
berté ^ ils le quitteroient & fé retire- 
roient dans les bois, pour y vivre tran- 
quilles avec leur famille. On ne peut 
donc point établir rautorité arbitraire 
dans les pays où les hommes ne vivent 
que de leur chafle , ou du produit dei 
ìeurs troupeaux y dans des pays oìi le^ 
terres font jncultes ^ . . . • Le gouyerne- 
ment monarchique ne f^auroit non plus 
s'y établir , puìfque tous les hommes 
y font égaux. Le républlcain voudroif 
y faire des loix ; & Ton ne connoit , 
parmi cespeuples, que celles de la na.* 
ture t chez eux, la libertéde l'homme 
cft fi grande , qu'il eft prefqu'impóffi-* 

ble d^en faire des eitoyens. • 

Mais ce qu'il y a de fingulier dans les 
principes de TAuteur , continue li CrU 
tiqut , c'eft que la méme caufe qui fou- 
tcitX. les peuples en general , à la puif- 
fànce arbitraire , lesfouflrait, enméme 
tems , à cepouvoir. . . . # Ce qui intro-^ 

Qnj 
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rfuit daiis certains pays lesEtats Aefpó^ 
tiqiies , forme \ daiis d'autres , l«s na-» 
tionf indépendantes , je veux dire la 
fertilìté des terres* « Eli Amériqne , 
n dit rAuteiir , la tèrre produit d'ellc- 
» mème beaucoup de fruits dont on 
19 peutfe nourrir; la chafle & lapéche 
^ achevent de mettre les hommesdans 
H Tabondance : de plus , les animaux 
n qui paiflent , réuififient mieux que 
y> les bétes carnacieres. >» Il devoit donc 
conclure que TAmérique eft un pays 
propre au defpotifme, puifqu'on y 
jouìt d*une fi grande fertilitc. Point du 
tout ; il raifonne à préfent d'une autre 
maniere : a Ce pays eft extrémement 
^ fertile ; c'eft ce qui faìt , dit-il , qu'U 
I» y a tant de nations fauvages^^ c'eft« 
H à-dire tant de nations libres. » Lafer- 
tilité des terres eft ici comme ces nua- 
ges où Pon voit tout ce que Ton veut» 
Reponse, Rapprocbons les «prò* 
pofitions de TAuteur^ qui paroiiTent 
cn contradiSioii ; & Fon verrà que fi 



le Crìtiquc avojt voulu diftinguer lai 
cukure des tcrres d'avec leuf fertilità 
naturelle , il (e feroil épaf gné un terii* 
We écart ' * * - 

La premier ptdpoiitioiì eé qu6,daits 
Un pays ft^rtile , mais qui demande ce« 
pendant d'étre cultivé^ leshómmes font 
bien ^rès de la fervitude ou du gouver-* 
nemient defpotique i U ftcondcf eft que, 
dans le$ climats oh le& terres zeùeut 
incultes , foit qu*elles foieftt ftéril^s dd 
leur nature , foit que les peuples qui 
ìes habltent , ne veulent pas fé donnei* 
la peine de les cultiver , il eft clair quei 
ces peuples doivent jouir d'une grande 
indépendance , fur-tout s'ils peuvent 
vivre <Je leur chafle , &c. Enfin la troi- 
fieme propofition eft qu'en Amérique, 
jDÌi la terre produit d*elle-méme beau- 
'Coup de fruits donton peutfe nourrir, 
.& oh la chafle & la péche achevent de 
mettre les homm.es dans Tabondance ^ 
il y a beaucoup de nations fauvagesf 
cu Ubres. 

Qìr 
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Je demande s'il y a rien de plus n^ 
turel & de plus eonféquent que ce rai« 
ibnnement. Dans les pays extrème- 
men t fertlles , mais qui denandent 
d'étre cukivés^les hommes Vivent dans 
une grande abondance r ^9 P^^ ^^^^ 
féquent, dans la motiefle :'ils s'atta^ 
ckent avec plaifir è i'endroit où iVs font 
une fois établis (28); ils devietment 



^ 28 ) Ces idées ne font pobt nouvelles ; elles 
ont toujours été vraies , parce qu*élles ont leur 
fondement dans la nature méme de la chofe*: 
Ecoutòns Jules Céfar faifant le portrait des Al>- 
temands-de fon tems. « Les Allemands font fort 
9> éloignés, dit-il, de ces coutumes ( des Gau^ 
j> lois ) . . . . La guerre & la chaile font tout leur 
«exercice .... Ils n'aiment pas ragriculture, & 
lì ne vivent prefque que de laitage & de la chaff 
3> de leurs troupeaux. Nul ne poffede d'héritag? 
» en parthrulier ; & le ntagiftrat en-afligne felon 
Ti la grandeur des cotmntmautés oa des fam^ 
» les, fans foufFrir qu'on les earde plus d'un an. 
» Ils apportent pluiìeurs raifons de cette cou- 
V tume; La premiere eft, de peur qu'on ne s'a^ 
» tache trop à un endroit , & au'on ne qiùtte 
f>le foin des armespourceluide 1 agriculture; la 
t» feconde , qu'on ne penfe à s'aggrandir , 
» 8c que les j^us puiiTans ne chaflfint à la fia 



indifFérens pour toute autre chofe^que 
pour la jouiflance aftuelle de leurs 
biens ; ils font donc fort propres à ctre 
afTujetti? : au contraire , dans les pays^ 
oì\ les terres ne font pomt cultivées , 
ce qui efl ici le point eflentiet, foit qua 
la terre produife d'elle-méme affez de 
fhiits pour nourrir (ts habitans qui font 
tous chaffeurs ou pécheuts , foit que le 
pays foit d'ailleurs fertile ou ftérile , 
les hommes ne s'y fixent point ; ik ne 
ibnt pas plus attachés à uncertain en- 
droit du pays , qu^à Tautre ; ils ne peu-, 
vent foufFrir d'étre maìtrifés ; ils ne 
demeurent dans un méme lieu , qu'au- 
tant qu'ils s*y trouvent bien ; en un 

'» Ics atltres ; latroifieme, de pcur qu'onne s'a- 
Ti mufe a bàtir au-delà de ce qu'il efl befoi» 
» pour fé garantir du chaud & du froid, 
» ou qu*on ne travaille a amaflerdesrichefles, 
jyd'où naiflTcnt les divifions;au lieu queTégaìité 
57 entretient la paix'& la concorde, & qu*il n'y 
T a point d'appréhenfion de tyranme, Porfque 
9r òelui qm coinmande n'efl pas plus grand' 
7» feigneur qué celui qui obéit. n Commentaire ^ 
Cucire dcM GauUs iivrg vj , tradurlo n <^'^-r 
ilancourt, 

Qt 
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mot y ce font des peuples-lìbre^ , des 
fauvages. 

£ft-ce-là lift n«age o& Fon volt tout 
ce que Ton veut^ Ne font-cepasplutót 
des traits de la plus vive lumiere, qui 
portent la clarté & la conridion par-^ 
tout oìi Us frappent ì 

Je finirai cet article par une autorità 
que j'emprunle de TExtrait (qui fé trou* 
ve dans le Journal des S^avansy pourle 
xnoisde Février 1751 , ) du livre qui 
a pour trtre : Hijtoirc naturclU de Vlfian- 
de & du Groèniand^ par NL Andcrfon. Il 
femble qu'il ait été fait exprès pour 
juftifier la plus grande parile des maxi- 
»es répandues dans Tòuvrage de VEf' 
frU dts LoLxr, fur le climat. Le yoici» 
M. Anderfon repréfente le Groen^- 
H hnà comme un'terrein flérile qui ne 
f. produit qu'une forte d'herbe épaifle 
)é &c amere poiu- la nour riture des daims 
M &desliévresdontlepays eft rempli» 
lÈi Les habitans n'ont d^autre reflburce 
»poiKr vivre^ que k chaSe Se la p€r 



w che ^••. Les Groenlandois vivent , dès 
irla naiffance ^ dans ime entiere libertc^ 
^ & dans une parfaìte indépendance ; 
yrits ne font fujets , dans lear enfance'y 
» à aucune difcipKne ni corredion de 
f^ la part des pareits ; & étant devenu^ 
» grands , ils ne connoiflent ni l'auto-' 
I» rité des loix, ni celle des chefs ou fu- 
périeurs ; c*eft* à-dire , qu'ilsn*ont ni 
i> juges ni magiftrafs ; chacun vit com* 
m me il yeut , & travalile à fa confer- 
ir vatiott, comme il Pentend. Uégalité 
^ eft fi parfaite entr'eux , que Tun n* 
n s'avife pas de contredire ou de per-' 
)yfuader Pautre, bien loin de vouloif 
> fu i confmander. Ils vivent tous datisi 
n Tunion &: ramitìé ta plus parfarte ^ 
jprPenvie^ la baine , la trahifbif, les^ 
fp calomnies & les querelles font de* 
^ chofes inconnuès parmi eux (29')^ 



rtMi%i 



(^ ) Vou^ trouverdSi dan» le» dim^ts- óvfi 
fford y d«9 peuples qu^ oiit peu de vices^asHTe^^ 
4e vcrtus,> be?iucoi^ de fiacérìté & de fraatehirr 
fo. Efprit des U>» ^ lit'r f 4 > ckap. *r ^ 
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h Olì n'y voit ni batteries , ni aiKi A^ 
i^natSy ni guerre avec les voifins. Or 
iin'entend jamais parler de débauches 
H entre les deux fexes ; la jeunefle noa 
il mariée eA d'une fageffe exesiplaire ; 
I» jamais gar^on n'afédi^ìt une ille, m 
n celle-ci un gar^on ( 30 )• Leur peu 
>» de tempérament fé tnanifefte affez ^ 
»ence qu'ìls prennent rarement deux 
^femmeSf quoi({u*il n'y ait rien qui 
ples en empèche» Les gens marìés 
i^yivent fi bien enfemble^ qu'on ne 
»yoit jamais d'adukere, Hs conn<>i£* 
9» fent la proprìété des biens ; on n^en- 
»^tend cependant parler ni de toI vf 
n de pillage. Tout efl ouvert par tout 
9¥ le pays ; on ne connoit ni portes ni 
» ferrures ; & perfonne ne touche à ce 
p qui appartieni à autnù. 

>i^Une conititution fi fingulieie de 
91 tout un peuple ^ engagé notre Auteur 



(30) Dans le» cEmass da Nord, à peine Te 

Iliyfique de Tamour a-t-il la force de , fé rendce 
i^fenixble. Efprìt des Lok> ihid^ 
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» à faire diverfes réfléxlons Il 

» penfe , qu'à tout bien confidérer , le» 
»apparences vertueufcs qui font fi 
^ frappantQS dans les Groénlandois , ne 
>» provìennent pas tant ée la p«frété de 
^leurs fentin^ens, que des cìrconftan-* 
>f ces dans lefquelles ils fé trouvent ; 
» la dureté du climat , dit-ìl ^ le defaut 
ìt d'abondance , la difficulté d'avoir Te 
^néceflaire, les contiennent dans T^r 
H galité 9 &c. 

Quant au peu de dìfpofition deS 
Groénlandois pour la guerre % voicx les 
raìfons qu'en donne M. Anderfon. 

» Le pays eft fi mauvais , dit-il , fe 
» peuple fi nombretix, & la conftitu- 
^ tibn de Firn & de Tautre fi éloignée 
» de ce qui a rapport à ta guerre , 
» qu*ìi eft impoflible aux Groénlandois 
» de faire des conquètes fur leurs voi- 
^ fins ; & leur pays a fi peti d'appaj^ 
»que perfonne ne voudroit prendre 
>»la p«ine de le- conquérir. 
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ARTICLES IV & V. 

2)^ /a Junjprudencc & du 
Commerce^ 

IL faut bien qi% cette partìe dufivrtf 
de fEfprìt des Loix fiir là Jurìfprtfc' 
^ence , foit la mieux traìtée , ainfi que 
le dit le Crìtìque , ou que la matiere 
ae foit pas autant de fon re^it , puif' 
qu*il n'y a que peu , ou point trouyé 
ì redire ; je pafie à ce qui regarde le 
commerce. 

i^ \jt% obfervattons faltes farce 
dernier atticle , fé réduifent à qu^lques 
prétendues contradi&ions de la parf 
de TAuteur, qui ayant-voulu traiter 
.cette matiere avec briéyeté , Ta divi- 
lee exi deux branches générales ; le 
commerce d'écoQomie^.&: le commercier 
du hnce. ** Cette efpece de trafic , ( diff 
Mr de Moale%meu y em pc^Iaat du 
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Commerce d'economie , ) >» regarde le 
H gouvernement de plufieurs par fa 
n nature ^ & le monarrhique par occa* 
» fion ; car comme il n*efi fonde que 
>^ Tur la pratique de gagner peu , 8c 
>»méme de gagner mpins qa*aucune 
» autre ''nation , & de ne fé dédomr 
Hmager qu'en gagnant continuelle- 
^ment, il n'eil guères poffible qu'il 
» puifle étre fait par un peupte cher 
$f qui le luxe eH établi , qui dépenfe 
i^btaucoup, & qui ne voit que de 
I* grands abjets» 

» Ceft dans ces idées que Cicéroit 
w difbit fi bien : Je n*aime paini qu*u/t 
n mime pmplt foit en méme ums U da-*. 
ff minauur & le faSeur de Cumvtrs. En 
irefFety ri faudroit fuppofer que dia- 
>t que particulier dans cet état , & tour 
n rétat méme , euffent tqujours la thi'^ 
n pleine de grands projets , & CQtte 
»mème té te remplie de petits ; ce qui 
)» efi contradidoire. 

IL a più à rObXervafew de retraf»^ 
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chef dans fon Extrzìt le paffage èé 
Cicéron en entier , & àe laiffer ful> 
iìftertout le refte du raifoiineinent de 
FAuteur; ce qui lui donne un ùns 
loucbe & tout-à-fait oppofé à ce qu'a 
Tonludìre M. de Montefqirieu (ji), 
Auffi le Critrque s'écrie-t-il ; « Cette 
«r raifon ed: bien finguliere l & l'on de* 
ff mande i M. de Montefqùieu pour- 
w quor il faudroìt fuppofer pareille 
H cbofe ? Quei , dans une monarchie 
ir Oli il y aura vingt millions d'habi* 
» tans 9 par exemple , il ne s'en trou^^ 
ir vera pas affez pour fàire le com- 
ir merce d'economie & celni da luxe 
)f en méme tems ? 11 ne pourra pas ar* 
» river que le» ims fé contenteront de 
n gagner peu ^ tandis que les autres 
w chercherofft à gagner davaatage ? 
H' Que ceux - ci formeroot de grande» 



(31) n faut óbfenrer que ce que le Critique 
a réuni fé trouve dans le livre de rEfprit de$^ 
LaU> dans deum paragraphies diffirens. 



f» entreprif<?s , tandis que les autres né 
» feront òccitpés que de petits objets ì 
» Et il fera néceffaire enfiti , que cha- 
» que parti€ulier ait la téte pleine de 
>»grandes & de petites chofes à la foisì 
9> Cela ne Te congoit pas« 

Jeréponds, qu^l eftbienplasinconr- 
cevaWe que le Critique ait été préocctt- 
pé au point de ne pasi'appercevoìr qu« 
la demiere réffexion de i'Autenr ne 
porte que flir le pafla^e de Cicéron , Bc 
far rlncompatibilité qu^il y auroit dans 
les projets d^un peuple , qui aVant déja 
pour but d'aflujettir Kunivers-, vouV 
droitencore s'attacher au commercie 
d'economie , lequel fuppofe une atten- 
tion continuelle & affidue à de petits 
profits , bien éloignée des grands prò- 
jets , »dont le peuple dominateur cu 
conquérant ^ devroit feire fon objet 
principaU 

2^ L'Auteur a dit qife << dans le gouf^ 
9^ vetnement d'un feùl , le commerce 
^ eft fo&dé fur le kixe ^ U que fon 



V 



n objet unique eff de ptocurer à la i!^ 
» tion qui le fait, tout ce qui peut (tz* 
» vir à fon prgueil, à (és délices & à 
n fes fàntaiùts. )t Ce qui ne veùt poàtf 
dire, ainii que le Crìtique le croit , que 
le commerce du luxe ne conii/le que 
dans un trafic de chofes néceflaìres 
pour le luxe ; mais il faut entendre 
que Tobjet de ce commerce eft de 
procurer àia nation qui le fait, des 
profits afTez confidérables ^ pour la met-* 
tre à mème d'avoir tout ce qui peut 
augmenler fon luxe, flatter fon orguei! 
& its fantaifies. Ceci paroitra^mieux 
par ce qui fuit. 

n Le gouvernement de plufieurs eil 
» ordinairement fonde fur Téconomie , 
v^ dit M. de Montefquieu; les négocians 
» ayant Toeil fur toutes les nations de 
>» la terre , portent à Tune ce qui man- 
>» que à Tautre. C'eft ainfi que les ré- 
M publiques de Tyr , de Carthage , 
» d'Athènes , de Ma^feille , de Floren- 
» ce ^ de Venife & de Hollande^ qnt fait 
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10 le commerce. Cette efpece de trafic 
» regarde le gouvernement de plufieurs 
» par fa nature ; & le monarchique, 
n par occafion : » Jone il n*cn tfipas en- 
tlirement banrd ^ ainfi qiie le prétend le 
Critique. ¥, Mais , dit encore FAuuur ^ 
ì$ il n*eft guères poflible qiie ce com^ 
>> merce d'economie puiffe -étre falt par 
if un peupte chez qui le luxe eft éta* 
^ bli , qui dépenfe beaiicoup ^ & qui 
» ne voit que de grands objets , » c'eft- 
à-dire de grands profits; car qu'y a- 
t-ìl qui ^liffe fournir aux grandes dé- 
penfes qu'entraìne le luxe , fi ce n'eft 
les grands profits ? 

OBSERVATION. Page i^r. 

3^ Ce. n^eft pas là qualité des mar-: 
clia.ndifeff , dit le Critique , c'eft léur 
quantitéqui fait les plus grands prò* 
jets ; & un négociant qui entrepreo- 
droit de fournir à une nation y toutQS 
Us chofes nécefiaires à la vie ^ former 
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roit une plus grande entreprife^ <3jtié 
celui <|u> ne lui proeureroit qu^une 
partìe de &ee qui p^t contrìbuer à fes 
plaifir^y à fes £uitaifies , k fon orgueìl 
en un fnot ^ cekii qui feroit le comr 
merce d^économie dans cette fuppo&- 
éon, feroit occupé de plus grandsob- 
jetSy queTautrecpsu feroit le commercé 

Reponse. Le négociànt t^i ^rmo' 
l'oit une pareiUe entreprife , feroit réel- 
lement le comnterce du luxe , &c non 
'Celili d'economìe, parce qtfc s'il eiv- 
tendok fon métier , il ne fé charge- 
roit d'une affaire d'aufil grande confé- 
quence , que dans la vue de gros pro- 
fits;car je foutiens, encoreune fois, que 
dans le fens de T Auteiu-,Ie trafic des cho- 
i%s néceflaires à la vìe , n'eft point um- 
quement ce qui conftitue le commerce 
d'economie , non plus que le trafic des 
chofes qui ont quelque rappòrt au 
hixe f n'efi point ce qui conftitue ie 
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icommerce du luxe (31). S'ilxcnétoit 
^utrement , il s'enfuivroit qu'il n'y an- 
Toìt dansle monde y que les orfévres > 
tes bìjoutters , les jouailliers^ les ma* 
imfaduriers jjl'étoffes préciqufes , & 
autres marchands ^ artiftes ou artifans 
de cetie efpece , qui feroient le comr 
mercé du luxe ? Mais , daas ce cas p 
<j\iel fera le commerce de nos arma^ 
teurs des difFérens ports du roy aume , 
iqui envoient , tous les ans , fix à fept 
cens vaifTeaux daas noy colonies de 
rAmérique , à la còte d'Afrique , ou 
au Levant ? Dira-t-on qu'jls font le 
commerce d'economie ? Je ne crois 
pas que perfonnc s'ayisàt 4^ le fou?-. 
tenir. 



(31) Lorfqu^ M. de Montefouieu a dit que 
dansles pays d'economie , les nigocians ayant 
Tceil fiir toutes les nadons de la terre , portent ^ 
) une ce qui manque à Tautr^^ il nfa pas en- 
,|endu parler uniquement des chofes nécelTaires 
àU vie, il y a compris aufli les (liperflues, puif-» 
qu'il eft vrai que dans un pays d^ luxe, cq 
^perflu fait parùe des be(oia$« 
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M, de Montesquieu n*a point voulu. 

parler du commerce , tei que le font les 

marchands de nos villes- Méditerra* 

nées. 11 n-y avoìt pas d'apparence que 

dans le peu de pages qu'il emploie à 

ce fujet y il eùt defleìn d'approfondir , 

ni méme d'indiquer tous les commerces 

poffibles; ildit lui-méme que cette 

matiere i^ériteroit d*étre traitée avec 

plus d'étendue ; Il ne s'agit donc ici 

que du commerce dans le grand , d\i 

commerce externe & maritime de na* 

tion à nation , relativement aux avan- 

tages réciproques , & au but que cha^ 

cune d'elles peut avoir en le faifant : 

Or , .daos ce fens , tout ce qu'a dit T Au- 

teur s'accorde merreilleufement avec 

ce qùe nous voyons par -tout où il 

y a du commerce. 

Qu'il me foit perniis d'ajoùter en- 
core quelques réflexions à ce fujet. 

Les Hollandois naviguent à meilleur 
marche qu'aucun autre peuple de TEu- 
fope; cela n'cA pas difficile àcom^ 
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prendre ; leur commerce étant fonde 
fur une' economie continuelle , jen'en 
éxceptepas méme leurs plus grandes 
entrepiìfes]^ ils ont été obligés de tìrer 
parti de tout ce qui y a rapport ; leur$ 
vaifleaux font d'une conftnidion &c 
d'une voiluré qui demandient moins de 
monde 9 pour la manoeuvre , que ceux 
des autres nations ; leurs matelots fé 
icontentent de gages très-modiques^fi^ 
de la nourrituré la plus grofliere : Les 
proprìétaires méme des navires font 
fatisfaits , lorfque les voyages d'une 
année leur rendent quelque chofe au« 
delà de l'ìntérét ordinaire y que leur 
argent leur produiroit dans le com« 
merce intérieur de leur pays : enGa 
lì n'y a point de nation qui pùt , ni qui 
voulùt courir les mémes rifquS au 
méme prix. Ilfàutdonc que dans les 
pays où régne le commerce du lujte , 
cn leur abandonne ce qu'on appelle 
le gaiotage , & quelques autres bran- 
(he$ fembl^les ^ <][u'il feroit inutile de 
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vouloir leur ravir : Dans ce (eas 9 U 
dans bien d'autres ^ on peut les appel- 
lerà avec jufte raìfon , Us/aSeursy ou, 
fi Ton veut^ les vokurlers de rtini- 
yers » portuons teirarum. Us font à Ter 
gard de$ autres nations de l'Europe^ 
ce qu'eft un conuniffionnaìre à i'égard 
d!e fon cbmmettant ; & c'efi^là ce qui 
confiitue vérìtablement le commerce 
d'economie ; au^ il femble que t»ut 
ce que TAuteur de l'Efprlt des Loix 
adit dece commerce , foit fonde furia 
(onnpiflan(:e que nous avons de celui 
de ce peuple induftrieux,& de quelques 
villes Anféatique$ ; Là , Fon fé con^ 
(ente de gagner peu , & m^me moin$ 
qu'aucune auttip nation ; & Ton fé de- 
donmiag^ en gagnant continueiletnent; 
Dans ces pays, oìi la mode n'a pas été 
pouffée julqu'à fé faijre des hefoias au^ 
deiTus de fon état & de fes moyeAs»rai> 
gent y eftauffi plus abondantqu'ailletirs; 
il y produità peine la moiti^é de Tia- 

téret qu'il donne d^s le^ mpn^chies 
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«oìi règne le luxe : c'eft à cette raifoa 
prìncipalement;^ c^eft-à-dire| à la quan* 
tité jconfidérable d'argent qui refte fans 
emploi , qiie jtattribuerois cette har- 
diefle pour les grandes entreprifes que 
TAuteur remarque dans les républì« 
ques , & qui ne fé trouve que rare-! 
snent dans les monàrchies ^ oii chacttii 
e&. bien plus emprefTé de s'afTurer un 
étBt au-deflus de celui du négociant ^ 
de courir après les honneurs , de fé 
procurer totttes les aifances dépendan- 
ces du luxe ; enfìn de jouir de fa for^ 
lune , que de former de nouveaux 
j)rojets de commerce ; enforte que Toa 
j>eut dire qu'en general dans les mor 
jiarchies 9 chacun fait le commerce afin 
Ae pouvoir le quitter ; au lieu que dans 
ies républiques on ne Tentreprend que 
dans Tefpérance de le cootinuer Se de 
i'augmenter ; ce qui rerient à ce que 
ait PAuteur , qu'un commerce m^j^^ 
ìà rautrejle petit au mediocre, U^i^^ 
diocre au grand j auffi voyons - ^^^^ 
PartU //# R 
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<jue les plus grands projets de com- 
merce ont prefque tóus été congus 
par des négoclans républicains : La h^ 
meufe HanfeTeutonique ne prit-elle pas 
naifTance dans de petìtes républìques ? 
La compagnie des Indes ne s^eA- elle 
pas formée & accfue en HoUande, 
avant qu'aucune puiflancede TEurope 
pensàt à faìre un pareli établiflement 
(33) ? moins, fans doute , par le défàut 
de moyens , que pour n'avoir pas des 
négoclans hardis & ìntellìgens , capa- 
bles de former & de dirìger une telle 
cntreprife. 

Cene compagnie HoUandoife ap- 
porta dès fa naifTance , dans la coti" 
duite de fes afiaires, aflez de ce mème 
èfprìt d'economie, qui a toujours régné 
dans le commerce de la nation, pour 
faire celui qu'elle méditoit aux Indes 



( 33 ) Les premicrs établiflemens des Por»- 
gais fembloient avoir plutòtpour objet, la eoa- 
quéte que le commerce* 
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plus avantageufement que (es concur- 
réns* Quelle bardi e (Te dans les prò- 
jets ! Quelle promptitude dans l'exé- 
cution! Quelle yaleur, quelle conduite 
dans les amìraux chàrgés du comman- 
dement de fes efcadres , & de la for« 
mation de fes établifiemens ! Les trai- 
tés avantageux que ces amiraux firent 
avecdivers rois d'Afie^ font encore 
cités aujourd'hui comme des modèles 
dans ce genre ; & les fages mefures 
qu'ils prìrent dans les fuites , acqui-* 
rent ou conferverent à la compagnie 
tous les avantages dont elle a joui 
deptiis, 6c qui Font rendue la plus 
riche & la plus floriflante de tou« 
tes celles de PEurope. Ce n'étoit ce- 
pendant que des négocians accoutu-> 
més au commerce d'economie , qui fi i - 
ibient toutes ces grandes chofes ; Té- 
tat n'y prenoit d*autre part> que ,celle 
qu*il falloit pour leur donner de l'enr 
couragement y & les protéger. 
. 4? L'Auteur a dit : a La plus grandmi 

Rij 
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^ certitude de fa propriété , que f o» 
>»^croit ayoir dans les états xépubU» 
H cains , fait tout entreprendre ; & parf 
>» ce que l'on eft fùr de ce que Toii a 
» acquis , on oiè le lìfquer pour en 
A> acquéAr davantage. » 5ur quoi le 
Critìque fé récrie que cetté propriété 
eft auffi aflurée dans ies monarchJes ; 
que dans les répubUques ; Fon ne voìt 
point 9 dit-H ^ que des biens légitune- 
ment acqids par le commerce , dans 
les monarchìes , deviennent jamaìs la 
proie du fouveraìn. 

Je conviens ayec robfervateur, que 
rìen n'eft plus rare en France , 6c dans 
tous les royaumes policés de l'Europe, 
xju'un négociant attaqué à caufe de fes 
gratides richefles ; je crois mème que 
■rHIftoire n*en fournk qu'un feul exe^n- 
pie, qui eft celui de Jacques Coeur, 
{ous Charles VII ; encore fallut - il lui 
fuppoferd*autres crimes. Ce n'eft point 
auffi de quoi il s'agit ici. Je prie qu'on 
/affé attention, que M. de Montefquieu 
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ini dit point que cette certitude qu'òh^ 
a de fa proptiété, eft réellement tlnìeux 
fandée dans les républiqmes que dans- 
les moaarchies ; mais il dit, que Tott 
le eròit ainfi dans Ics itats ripubli* 
taìns; aù lieu qiv^U fèmble ^ à entendrs 
le Gritiq^e ^ que TAutenr ait voulu' 
diì'e qiìe les négocians établìs dans Iesi 
lAonarchies font dans- le méme préju- 
gérqu'ils craignent les injuftices dii^ 
gouvernement , & q^e tòt ou tard on 
ne les dépouille d^ leurs biens. Ils ne 
peuvent craindré autre chofe, fi ce 
n'eft que ces états tfétant point fon- 
dés naturellement fur le commerce , if 
B'y foit plus negligé qu*ailleurs. 

5^ Je ne dirai plusqu-un mot fur une 
cfcfervatlon du Critique àu fujet du 
climaty par rapport au commerce : 
il voit une contradi&ion oìi il n'y eh 
a point; fon erreur vient de ce qu'if 
fait dire à TAuteur^ que les grandes 
entreprifes de commerce ne font que 

Riij 
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pour les états oh règne le luxe (34) : 
Or je fouticns que M. de Montefquieu 
ji^a jamaìs dit pareille chofe ; au conr- 
traire , il dit que les grandes entreprì- 
fes de commerce ne font point pour les 
monarchìes oii règne le luxe , mais 
pour les états républicaìns où il ne rè- 
gne pas. 

Mais, dira le Critique , TAuteur pré- 
tend que dans les états où règne le 
luxe , on dépenfe beaucoup , Se que 
Ton n*y volt que de grands objets ; je 
lui réponds encore un coup , que ces 
grands objets font relatifs aux profits 
& non aux entreprlfes ; enforte que 
pour déterminer un négociant étàbli 
dans un pay s de luxe , a faire une cu* 
tr^prife quelconque , jl faut lui pré-» 
fenter un profit plus confidérable, que 
s'il vìvoit dans un pays d'oii le luxe 
efl banni , & oìi règne le commerce 



•^^i^m 



(34) Page 152, 
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d'economie. Suppofons, par exemple , 
deux négQCÌans étàblis , Tun dans une 
ville maritime . de ' France , &c Tautre à 
Amfterdam ; qu'oa propofe à Tun 6c 
à Tautre une entreprife qui ne leur pro- 
mette y tout riique à part , que quatré 
ou cinq pouf cent de profit, après 
avoir occupé leurs fonds pendant une 
année entìere ; le ìlollandois faifirà 
TafFaire avec empreffement ; le Fran*- 
jols, au contraire, la refufera : Pour- 
quoi cela ? C'eil que Tùn vit dans un 
pays d^économie, & Tautre dans un 
pays de luxe ; c'eft qu'on a bien de la 
peine à faire valoìr, à Amfterdam, 
fon argent au-delà de trois , à trois $C 
demi pour cent par an , au lieu que 
dans le commerce de France il en pro- 
duit jufqu*à fix. 

Voici enfin la demiere obfervation 
du Critique : je me Ijàte d'y ré- 
pondre. 

Riv 



' OBSERVATION. 9Hf^9f- 
Pn>pofoion^ de VAuttur. 

WEn Perfé lorfque le roi a cond- 
ii damné quelqu'un , on ne peut plus 
n lui en parler ,. ni demander grace. 
)» Cette maniere de pejjfer, a)OÙte-t-iI> 
s» y a été de tout tems ; Tordre que 
» donna Affuérus d'exterminer Iqs Juifs, 
I» ne pouvant ètte révoqué y on prit le 
^ parti de leur donner la penniiSlon de 
W fé déjfendre *y >» fur quoi le Critique 
oppofe ces mots dti cfiiap. 8 du livre 
d'Efther. << S'il eff vrai que je vous fuis 
»f chere,,dit la teine à Affuérus , &: s'il 
^ vous plaìt de me convaincre quemes 
y^ prieres ne vous font point unportu^ 
>»neSy rcvaqueiy je vous- en fupplie^ 
»par denouvelles lettres^ les ordres 
fpqne k perfide Aman^ ìrréconciliar 
^ ble ennemi de mon pevple ^. avoit 
H en voy és en votre nom ,• dans toute 
n L'étendue de vos provinces , pour y 
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ìi'iairè mourir ^ dans^un feal jour , tous 
9» les Juifs. • • H Et au chap. i6 du livre 
4^£fther, le prìnce y dit expreffément : 
^l' Notre intention e& que les lettres 
H òbteniies par Aman contre les Juifs^Sè 
># envoy ées fous notre nom à toutes nos^ 
^ provinces 9 foient' regardées cornine 

M furprifes ^ & de nulle valeun 

£.e Crìdque che encoreces deuxvers' 
dt Racine:* 
- • • 

Olii je ifentens;allons par des ordres contraires^ 
RévoqUirSìm mediani les ordres fangtiinairesi 

Et il finit par cès niots : >» Afluénis né 
>rcroyoit donc pas^comme l'Auteur' 
>f de rEfprit des Loix , qùe {ts ordreS' 
^fliflent irrévocables. >^ 

RÈPONSE. Je n'èmpranterai pout^* 
combattrè le Crìtique, ni l'autorlté des' 
liiitorìens, ni celle des comnientateurs ; - 
je ne citerai pas mSme les poetes. 
I>èux ou trois réflexions^ & le TextéF 
Aicré me fufEfentì 

ìk demande au Critiqite ^ ii le but- 

^ R> - 
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de rédit que donna Afluéms n'avoit 
) pas été » ainfi que le dit TAuteur , de 

permettre aux Juifs de fé défendre,' 

qu*étoit - il néceflaire qu*il leur fut 

adreffé ? C*eft le roì lui - méine qui 

s'exprìme ainfi parlant à Mardochée : 

n Ecrivez donc aux Jnìfs , au nom du 

» ròi , comme vous le jUgerez à pro- 

M pos ; & fc^Ilez les lettres de moa 

n anneau ; car c'étoit la ' coututne , 

9> ajoùte rhiilorien facré , que nul n'o- 

M foit s'oppofer aux lettres qui étoient 

» envoyées au nom du roi , & cache- 

» tées de fon anneau. » Je remarquerai 

en pafTant , qu'il y a des tradudions de 

Thébreu qui portent ; car récriture qui 

efl icrìu au nom du roì^ & qui cjl JcetUc 

defon fccauj ne fi révx>quc point^ Mais 

voyons Tédit méme fur lequel le Cii- 

tiquè s'appuie le plus , tei qw^I eft rap- 

porté au chapitre 16 du livree d*Eftherj 

nous y trouvons qu'Affuéhis emploìe 

différens tnotlfs pour juftifier le chan- 

gement qu'il faìt aux précédens ordrcs 
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d'Aman contre les Juifs ; U y dit , en- 
tr'autres : f< , Si nous ordonnons des 
>»chofe$ qpi paroiffent difFérentes, 
»vou$ ne devez pas croire que cela 
M Vienne de fa legéreté de notre ef- 
>> prit, mais plutòt que c'eft la vue 
ndu bìen public qui nous oblige de 
^ former nos ordonnances • felon la 
.4», diverfi^é des temps ^ & la nécei&té 
i> de nos affaires. h Cette efpece d'ex* 
cufe de' la part d'un prince aufli deA 
podque & auffi abfblu y n'eft-eUe pas 
une preuve^ qu'il fentoit , que mènie 
ce changement de fes premiers ordrés 
étoit contre la loi & les ilfages ? Ce 
qu'il ajoùtf un peu plus loin, faìtvoir 
avec évidence que ìcet édit fé rédui- 
.foit principalement à permettre aux 
Juifs de défendre leurs vies , & à or- 
donner aux gouverneurs des provin- 
. ces de les fecourir. « « • « Nous ordon- 
.9^ nons y dit le roì^ que cet édit que 
>» nous vous envoyons , foit affiché 
n dans toutes les villes ^ afin qu'il foit 

Ry) 



n permis wx< JbìFsi de garder leurs^ 
H loix ; ,8c vous aurez foin ic lèurdon- 
Hdèrdù fécours^afin qu-ils pidffent: 
Httter ceux qui fé prégaroiènt à lès- 
nperdi'e. >r 

Qùant à là^déinarcKe que fft Efther;. 
'd'intercéder pour lès Jfaìfs, jè pour- 
tois dire quotine iFémme cfaérìe , qui 
oompte fòr faBeauté &' far Tàmourr 
* d'un grand' roi pour el!é, f'^ permeti 
fiien des chofescontre les ufages^ fuT" 
tout quand ette eftanimééparqtielqiie- 
grand intérét : or il ne s^agiflbitpasN 
moìns ici^. quedec^ qa^Ei&er.avoit: 
pliis cher^dans le monde , de là, vie- 
toute la; nationv.& de la fiennev> 
Heut 6tre. 'Màis il pouvoitaufli y avoìr. 
undèflein particulier de là Proyiden- 
oe; car^ainfique le difoit Mardòchée^ 
àìEfaier(3j): >> Qùififaitfi cen'éftl 
9» pointpour cela méme, que vons awiE^ 
^^é élevée à'ià digiuté royale^ afih^ 
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^ d'étre en éfòt d'agir dans uiie acca*- 
>» fioA commQ c€lle-ci' ^ >» Sur cetti^ re^ 
9ìOJ4tì:an«e,.Kftherferéfolut decourb 
Ife rijfque diC parler^ au rei ;. inai$ les 
craintes qu'elle témoigna dws^cette 
9C€afioii^. te toutes Us précautìon» 
<{u'eUe prit , prouyent bien qu'ette Vexr 

p^foit beaucoufti . . 

Si le Gritique ne tìrouve polht co^ 
taifonnement aflez décìfif, & s'il luì 
vefte encote quelque fcrupide à ce 
iiijet',al fimt lid fàìre voir, par une 
9utorìté qui ne làifib aticun doute^ que 
non feulement il n'étoit poinr permis 
d'intercédtr en faveur de ceux que le 
mi avoit condàmnés^ mais que le roi lui^ 
m&ne ne pouvoit, de fon abondant, ac* 
oorder la grace^à perfonne ;.c'eft dans 
le chap.^ 6i de Damel> verf. 8- & fui* 
vans ^ que je trouve une décifion for- 
melle enfaveur de cette opinion : La 
voici ;:( M font les ennemis de Daniel 
qai^parknt.):<( Cònfirroez donc main« 
i^^tefianf ^ ò roi i-cetayisr&^&ites^et 



y 
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I» édit,afinqu'ildemeurefertne,coinine 
n ayant ixk établi par les Médes & pat 
>» Ics Perfes , fans qu'il fok permis à 
)» perfonné de les violer. . . . . * r • -^ . - 

d roi I n*avez-vous pas or- 

» doimé qùé, pendant Tefpace de trenta 
» jours, tput homme qui ièroitxpìel- 
» qués prieres à quelqu'un des diéur; 
^ ou des hommes ,:&iOft à vous feul , 6 
I» roi, ferolt jetté darts la foffe des 
» lions ? Le roi lenr répondit : Ce qiie 
^ vous dites eft vrai, ic^^tfi une or- 
^ donnanct des Ptrfu & des Médes y qitU 
mn^efiptrnùs à per/ùnne de riotèr* Aìor^ 
» ils dirent au roi : Daniel , un de$ 
n captifs d'entre les enfans de Juda , 
^fans avoir égard à votre loi, ni à 
I» rédit que vous avez fait , prìe fott 
>» Dieu chaque jour à trois heures dif- 
» férentes. Ce que le roi àyant en- 
n tendu , il flit extrémement afflìgé. Il 
H prìtenlui-mémelar^folutionde defi- 
li vrer Daniel i 6c ;ttfqu^au fofóil couché 
I» U £t tout ce qu'il put p(>M le £tóytu 
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» Màis ces perfonnes voyantbien quelle 
» étoit rintention du roi . lui dirent : 

» O roi, /(achei i^ ^^^fi *"^^. '^^ ^^ ^^"* 
M ^« 6» </w PcrJeSy qu'iLn^ejl poim per^ 
¥ mis de rien ckanger dans tous Us édits 
n que le roi faiu Alors Daniel flit em- 
i^mené par le commàndement du roi ^ 
»& ils le jetterent dans la foiTe aux 
M lioRs ; & le roi dìt à Daniel : Votre 
M Dieu que vous adorez fans celTe, vous 
M délivrera. » 

Voilà donc un rai qui fé trouve 
dans rimpoflibilité de fauver un favori 
qu'il aime ^ parce que ^fidvant la hi dts 
Médes & dts Perfes , il n\jt point ptr-- 
rigide rien changer dans tous Us édits qìu 
le roi foie. Mais s'il n'étoit pas permis 
aux rois de Perfe de rien changer à 
leurs propres édits y il leur étoit fans 
doute encore moins permis de les ré«' 
voquer en entier , ni à qui que ce fòt 
d'ofer intercéder pour les coupables. 

Il me refte à obferver qu'il y a des 
yerfions qui portent le mot de rivoi^ 
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quer^ aulieudbceux de violer & chani» 
gcfy qui' fbnt employés daas la Vub> 
gate & daiss la tradudion de Sucy ^< 
dont je me fers; 

U réfulte de tout cèqueje^^eiis de 
dire 9 que PAuteur s'appuie fiir des- 
autorités fuififantes^ pilifqu'il cite d'aik 
leurs Chàr^n'y St quii a^ ainfi en fa' 
ftveur les" hiftoriens* f^rés- 6c ptx>£i* 
nesi 

rem- 
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EXTRA IT DÉS LivRES' 
qui fi cróuvent au mime endr0Ìt, 

r A. Bréeé de l'HifioiK Ecdéfiaftique ^ par 
JnL Ma Abbé/?tf^i/i«jm- 12,1,5 voi. (il. io f. 
■ I Le méine Abrégé , in-4^ ,«13 voi. prò- 

pofés par foafGrìption , à 661* 

Hiftoire feccléfiafiique de ALl'abbé FUury ^nonv. 

édition , in-4» ,. 36 voL 2 1 6 !•« 

; LamémeHiftoire, in^^Tj^ 36 voi, 108 !•' 

mn ■ La iuite 9J0US prtjje.' 

p, Tables di Udite Hiftoiie Eccléfiaft!- 

. qjie,, in-4**. 15 li» 

^1 . ■ ' ■. Les mémes TabfcSi-in'ix» 4 voi. 12 ]. 
m ■ htroduflàon à ladite Hiftoire Ecclé-^ 



fiafilque ;.par D. Calmct, ^.in-4^, 4V0I. 36 Ir 
* ■ Ea méme LitroduóUon^ in-ia, 5.V0U 

^fouspr^i. 

Poémes de la Keligion & de la Grace y par 

. M, Racine /in-'i^. %'\^io(^ 

CodèMìUtaire, oa Compilation des Ordonnan* 

ces des Rois de Fcance concernant les gens 

de guerre; par M. de Brìquet^ nouv. edit. 

augmentée, 1761 y\n''X% , frvoL 20 !•' 

Hifioire de la lurìrprudence Romaine , par 

M* Terraffon , pour fervìr d'introdu£Uon au 

^ Corps du Droit eivtl & auz Loix civile* , 

. in-fol*. i81^ 

lóurnal des prìncipales Audiences du. Parler 

ment , avec les Arrécs qdi y ont été rendus ;; 

& pluileurs queftion» 8c r^gleinens , &c. m-r 

fol. 7 voi. 150 L 

tomes V ,.VI , Vn fé vendent fé- 



parément 24 livres chaque. 
£es LoiZ'Ciyiks dans ieur ordre natura ;,le: 
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Droit pnbfic ; & Legutn DeUHuSf par Domata 
iii'foL noHvtUe édicion 1 767. 24 U 

Tratte de la Souyeraineré des Droits & des 
Domaiiies dtf Roi 1 in*4% 2 voi 24 1* 

L'Arìtkmétique j ou le Livre facile pour appren- 
dre rarìthm^ttque de foi fnéme & Tana maitre; 
par M* Barremt | in*ift « 2 L io f»- 

Les Comptes faits , ou Tarif general de toutes 
]es monnoies , tant anciennes que oou velles ; 
par M. Barreme , in- 1 2. 2 1. lof* 

*- Les Riémes , in- 24.- 1 1. io C 

Le Livre néceflaire , 00 Tarif general des Ime- 
réts j des £fcornptes , des changes & des 
Divtfions ; parM. Barreme y in- 12. 2I. io fi 

Tratte de la rédudion & de la mefure des bois , 
tn.8^,/y^. i76j. 6\. 

Traìté des parries doubles , 00 Méthode aifée 

. pour apprendre à tenir les Livres cn parties 

doubles , par M. Barreme , in-8**« 5 L 

Traité du vrai inerite de l'honime confidéré dans 
tous les ages & dans toutes les condì tions , 
avec des principes propres a former les jeo- 
nes gens à la rertu ; par M* de ClaviUey nou- 
velie édìtion, in-X2 , 2 voLpeik format^ 
176K 4% 

Conftiltations choiCes de plnfieurs médecins 
célébres de Tuniverfité de Montpellier , fur 
les maladies aigues & chroniques, in-i2j 
IO voi. ^ . . a^ 1^ 

Mineralogie ou nouvelle ^xpofition da regne 
tninéral, uvee un' Difiiontiaire noiiiencla- 
teur, 6c des Tables fynoptiques; par M. 
Valmont de Bomare ^ in-8*, 2 voi. 1762. io \. 

Recueildes Piéces con.cernant Tlnoculationdela 
petite Vérole, & proprei^en prouver la fé- 
cucité & Tutilité , in-r2. 2I. lof. 

Les Vapeurs & MaUdles nerveufes , bypoconr 



driacruei on liySériquei i reconnues & trai- 

tées dans les deux fexes^ tradultes de TÀnglois 

de M. Whytt , in*i2 , 2 voJ. 1767. ^ 6 ]• 
Abrégé du DifUonoaire de Trévoux^ ui-4*, 

3 voi. 1762. 36 1. 

Amufemeiis des compagnies, ouRecueil des 

plus nouvcUes Chanfons notées , in- 1 2, 2 vo- 

lumes. 6 L 

L'Arcadie moderne, onlApothéofe Iittérair« 

du roi Stantflas , PaAorale héro'ique , à la 

gioire de ce Monarque, in-i 2, 1760. 2 1. io (• 
Mes CapricesyOuSpéculations Tur Thomme*, poé* 

me en trois chants, in-(^^ , 17^4» hroch, 1 1« 
Dìdionnaire grammatica! de la langue fran^oife, 

pour l'orthographe, la prononciatìon , &c« 

in- 8^, 2 voi. nou velie édition, iy6i. i2f. 

Erprit de Fontanelle , in- 1 2. 2 1, i o f* 

*E^prit deLamothe UVayer^ in-i 2, 1763. 2 1. i o f. 

Efprit de Saint Evremont , par M. Deleyrc , 

in-i2,i76i. 2hior. 

Efprit de W^^ de Scudeti ; par M. Dtlacroìx , 

in-i2, 1765* 2I. i^f« 

Efprit des Monarques philofophes; parM. Tabbé 

Delaporte ^in-iZjf 1^64» 2L10C 

Efprit , fàillies & ungularités da P.Cafiel; par 

M« Tabbé Dtlaporte fìn-ii^ >763« ^ !• ^of. 
Fables cholfies, mifesen vers^par M. de la 

Fontaine , grand in- 1 2 • 3 1. 

Fables de Lejjing^ traduites de l'allemand en 

fran^ois , par M. (TAntelmy j avec une difler- 

tationJur la Fable , in- 12 , 1764. ) L 

Fabliaux& Contes des Poètes Francois des XIL 

Xm , XIV & XV fiéclcs ; par M. de Bar- 

haian, nouv. édit in-12^ 3 voi. 1766. 61* 
Le Genie de Montefquuu ; par M. Deleyre , 

in-i2,nouvelle édìtìon , 1762. 2l.iof* 
G<ammaire fran^oife du P. Buffier^ in- 12* 

2I. 10 f* 



idyUet & Pbemes c^ampltres de U. Óeffhif) 
tradaits de l'allemand par M, HuBtr^ 'm4^ ^ 
tTÓa , avtc vignettes. 3 ^ 

Ltttrcs ^Ofman; par Rt le Chctalicr ^Arc\, 
iii-ia,ivoK 4L»o<^ 

Met Loifirs; fc l'Apologie duGettffehtìmiiii; 
parM.lcChcTalier^'^rc, nour. Mit.aag^ 
mentée , io- 1 1. i ]• io C 

La mort d' Abcl , Fòeiito dt M. GtJJaer , nonv; 
édit. in-ii^, w»r/ar«ifr. at 

flÉuvret de N(. rabhé* dt ChaulUu « notiT. éé(« 
aogmentée & corrigéc, in-ia, a voi. 4!^ 

dEuvre» de P. Corruille^ in-i 2, 7 voi. 17 1. io C 
— - - Les mémes^n- 12^10 voL pet.form. 20 1. 
I " Cbfhtxietitlùres fui- P. Gomeìilt^ par M. 

Je Voltaire^ in- 12, 3 voi. 1764-' 7 '• '^ ^* 

Imiution de Jefus-Chrift» par^iphraféè 

en vers^ fran'^ois , in- 12. 2 1. 10 f, 

(Euvresde Thomas CorneìlU y ^ voi. in- 12', 

petit formai. ^ '^ ^• 

CEuvresdeM. dehFontaìrity 4vo1.ìn-i2.^h 
.ffiavres galantes & amooreures d*Ovide , trad. 

iiouv.enver$fran9ois,in-^^, 176/. 4I. loft 
(Eavrer ^Etienne PaviUùH^r noutelle édition, 

in-il; » vói.- 4^^ 

iSuvres de Pope, lìottvelle édìdon , aagmentèe 

d'un volume, in- 12, Amfterdam, 8 voR 

Ftg.'tj6ff* 3<^^' 

<Sttvres de Ptlìjfon , in- 1 2 , 3 voi. 7 1. 10 ft 
, Hiftbxre detouis XI V, in-12 , 3 voi. 

^1. lòf. 

^uvres de ìtahelais l »ìfe« * ^* portèe de touf 
lefieur , avec dès éclaircififemen^ hiftorìques 
ponr rintelligencedès allégories,in-i2, 8 voi, 

•Suvrei de Racìne^ 3 voi. in-'4^ » fig: 17^3^ 

60 il 

na&nes f. 3.V0I.- in- 1 %, 61»' 



igurres de Regnitr , ìn-i % ,2 yolftt.firm. 4 L 
4]Savres de /. B. Roujjiau^^ vot ìn-it^peth 

format^ lol.' 

I^uvres 4e M. l'dibé de Saint Réal, nouyelle 

édhipn , 1114® , 3 Tol. fl6U 

tesmémes^in-ia^Svol . ^61; 

XEuvrcs diTerfet de Scaron^ io voi. grand 

f- • Lc$ mém^, non vH^ é<fition , wr 1 2, 

I a voi. petit format ^ ^^ \^ 

**■ Séparémeat chacun de fes difii^eiif 

ouvrages. 

<Euvrc$ de Scfrais^ nottrelle édidon, arot 
in- 12 , prtà format, a \ 

flEuvres de Montcfymu , in - 4^ . J Tol. nouy* 
ediuom -51^. 

J;-—— Les mémes , 6 vo\ hoqt. édit. i e I* 
l^nfidérations fi» la grandeur , 8e la décadence 

de 1 Empire Renijun, ìn-i^if.lijij.^ 1. 10 f. 
1-ettres Perfane$,in.«^,irol. 2l.jof, 

Le Tempie de Gnide & le^ fSbh fiir le goùt^ 

in. 12, 2 voi, - ^ al* 

ffiuvrcs da PWofoplv itfiatw^puei, in-t^* 

■ «app;Iénient^ i voL hrocà. 3 1. 

•— ; LcsMéme» (Envres, nouvellcédirion, 

inria , 4 voi, petit format. 81. 

H^^l^^'l^" Sil^nce, Come phUorophique . par 

M. le ChevaUer i'^rf. in- U , 2 voi, 4U io f. 
Paftoges&Pjem^de^ C.>^^, .i^^S/; 
^ de Katìemand^in-S^, petit format, 1766. 2 I. 
Poemcs de M. Geffher :Vun imitulé Daphnis; 

1^'^^'^ V^* P'^™^' Navigatcur , traduitspar 
M. ^tf fcr , in-x 2, nouv. édit. 1764, 2 1 

Diaionnaìre portsuif de la Langne francoife ' 
extrait du grand Diaiomudre de Pierre Ri^ 



39* 

roefiesdiTerres deM Coquard^ io«ii,2 rol 

4I.10C 

PocCies fran^oifes de M Tabbé Repùer dcs Ma' 

rais , 1 voi. in- 1 2 , p* f« j 1. 

iPoliergie , ou M^angie d^ Littèrature & de 

Paefies , par M. de f^*% in-ia , nour. tà\u 

.lyóéu al. lòf. 

Porte-feniUe dfun homme de goùr^ ou l'Efprit 

de nos meUleurs Poétes ; par M. i'abbé De* 

Uprte^ iQ-ia, 2 voL 1765. ;L 

La dagefle & la Folle , poéfies diyerfes , in- 1 », 

ptiit format, 1766. ihljf. 

Yhéatre die M. de Voltaire, in-ia, 6 yóL petit 

format» 12L 

7'raitéde la Pòefie fran^oife, par le P. Mourgues^ 

neuyelle édìtion^iii-ia, 2). 

Le Tréfor da ParoaiFe , in- 1 2, 4 voL 1762. 8 i. 
Abrégé chcoQologiqae de THiftoire unìverfelle, 

nooy. édit. in 8^ • pet» form. 1766. 4 1. io (• 
[Abrégé portatif du pidionnaire géograplùqtie 

de la MartinierCf in- 8^. 4L loC 

Anecdotes frao^oifes depuis rétabliffement de la 

^Monarchie jufqu'au Kéjgne de Louis XV « 

Xfi'i? petit format , 17^^ 41, ioA 

Altas portatif untTerfel , par Robert^ géographe 

ordinaire du Roi » in-4« oblong de 209 plan- 

ches. 30 L 

Bibliotheque militaire, hifioire & politiqoe: 

CQDtenant le General d'Armée, par Ono* 

[ander , & di£férentes Piéces de MM. ConJé^ 

Tur enne , d'jisfeld » &c» in-12 » 3 voi. 1760* 

7I. IO il 
jCbronologie Egyptienne , pnur fervirdefaiteà 

rEgypìe ancienne ^ par M, Dor'i^ny ^ in- 1 2 » 
. avoU 176J. 5I. 

Lf grand Oioionnaire hiSorique de Morerì^ òu 

le Mélange curienz de i'Hiftoirelacrée & pr^« 



"• fcne . «ce. noiireUe iditioii, dans laq«l?i 

Ics Supplémen* font refondus , /Vi-^/. io voi 
1759. » j v|. 

Diaioniraire hiftorlque dcs mosurs , u&zì^^Sl 
coutumcs dc$ Francois, Ì11-80 , 3 voi. 1767. 

L'Egypte ancienne, «u Mémwres hifloriqnei& 

f.u.T" ''f '** **]?."* •«* P'"*iniporfTns de 
M 5^'* g'HE»PÌ« desEgy pueMj par 
M. d Origny , ui- la , 2 voi. 1762. , [ 

Géographie generale de Vartnius, revue par 
Newton, augmentée par Jurbi, ttaduite de 
lanjois, in-ia , 4 yoL 4v« tff. i7«<. lol 

Nouveau Guide des chemini le la Lnce 
conttnanttoutesfet Rou«j.unt générales ani 

^paiticoheres, in-i» , p«.form. 1766. 1 J 

Hiftoire crmque de l'établiffement dela Mona,! 
thie Fran9oife dàns les Gaules ; par M. l'abbé 
Dubas, nonv. édit. in 4*', 3 voi. a©) 

--—- La méme , in- 1 a , 4 voi. io \. 

Hiftoire de la reception dn Concile de Trente 

^??* '".- tf'"'?* ^""* Catholiques ; avec les 

piece, jntt.ficat,ves, par M l'abbé M««w. 

noavelle édition, n-ia ^ a voi. i-rtó ,1 
Hlftoire de l'E^ife'en ^hri^é^t^^ù coLÌ 
-.mencenient du monde JuApi'à préfent ; par 

ai.Dupm , in-ia, 4 voi. i^ J 

Hiftoité des Navigations aox Terrei Auftraléa • 
^^}^'J>''^'Ss, in-4^ » voi. ^r,^;;ra4 ,: 
H.fto«edu Commerce & de 1. N^igationde, 

vftt w '" • ^ "**'''"«? ♦ P«'M. le Che. 
«•A. </ '^'w . «n- 1 * , a voi. - 1 

Hiftowe d» Concile de Trente de Fra Paolo 

Sarpi , tradiiiie de.nouveau en francoi», «y«e 

«Éw* d« Mutear canae 1m iusnùtu dt 



plnfieon Prflats te Théologleni; in^w^f 2 
3 voL 30L 

lliftoire dtt Dimiìé de BinrìII^ Rqi d^Angle- 
ttne^ zvec Thomas Beckeij-Axtkt^tqiìidài^ 
£aBtocbei7;par JVL VAbbé MìghiH^ìXhiu 

iiiftoire da Peopk de Dieu, par le P: Benuytr; 
pceiaiere pufie» ^ntenant Paflcieii TtÀa^ 
meliti 111-12 « fOvoL 25 ), 

■ La méme^ iii-4** , 8 voi 80 L 

Hiftoiredii peuple de Dìeu , par le P« Bantytri 
ieconde partie , contenaac le oouveaaTeftar 
incnt 9 in-ia , 8 rol^ le L 

•-^- La méme ^. iii-4* , 4 voL 36 1. 

Hiftoire generale de Latigoeidoc, aree des Notes 
& lesTiécec jaftificaÒTes ;-compofée fw les 
Originanx , enrichie des dì^ers mooumeof , 
étvec Cartes, Figwts & Vìmtttes étn failk 
dpuct ; par D. Faiffitu, R. 0, m-foL 5 voi. 

loal. 

fc i.i Lei yoltunes III^ IV & V fe^reodent 

iéparément 20 )iy. chaque. 

■— ^ Abrégé de rHiftoire de Languedoc ; 

in-129 6 VOI. ijL 

Ilifioire mititaire des SuìiTes, a¥«c les généal^ 

gìes dés Maifons «IJuftres % par M. le Baroa 

de Zur^Laubtn , ìn-12, 8 roL^ :tx>\. 

Hiftoire profane depuìs fon commenceineiif jiif- 

2u'ìprérefit«conteiiam les tems obfcars & 
ibnleox ; fHiftoiTe des événemens arrivés 
daos toos les cems ; les différentes Religions; 
& les hofnnies'ittuftres qui om vécu dans cha- 
que fiécle ; par M. Dùjàn , in-i 2> 6 toI. i ^ L 
Le Voyageur Francois , 00 la Conooiibiice de 
Tancien oc du noureaa Monde ; par M. Tabbé 
/></if/7tff/*, in-i2,6voI. 1766 & 1767. 15 U 
Les tomes VlL&yiliy0tff /7r/^ 
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